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VENGEANCE CORSE
COLOMB D- tEUXIÈtfE PA1RTIE

Colomba, haletante, épuisée, était hors d'état de prononcer
une parolé,. Sa tête était appuyée sur l'épaule de sén frère, et
elle tenait une deses mains serrée 'ontre 1W& siennes. Bien
qu'il lui sût intérieurement ass inauvrgré4,de så pécomýison,
Orso était trop alarmé pour lui adresset<le toinxiie eproche.'
Il attendait en silence la fin de la crisc neveuseskaqùelle
elle semblait en proie, lorsqu'on frappa à la,-porte, et $averia
entra tout effarée annonçant : " Monsieur le préfet ?""A 'ce
nom, Colombo, se releva comme holiteuse de-sa. faiblesse, et se
tint debout s'appuyant sur une chaise qui tremblait visible-
ment sous sa main.

Le préfet débuta- par quelques excuses banales sur l'heure
indue de sa visite, plaignit mademoiselle Colomba, parla du
danger des émotions fortes, blâma la coutume des lamenta-
tions funèbres- que le talent nème de la voceratrice rendait
encore plus pénilbles, pour les assistants ; il glissa avec adresse
uà léger reproche sur la tendance de la dernière improvisation.
Puis, changmat de ton: "Monsieur della Rebbia, dit-il,je
suis chargé de bien des compliments pour vous par vos amis
anglais : miss Nevil fait mille amitiés à mademoiselle votre
sour. J'ai pour vous une lettre d'elle à vous remettre.

-- Une lettre de miss Nevil Ls'écria Orso.
-Malheureusement je ne l'ai pas sur moi, mais vous l'au-

rez dans cinq minutes. Son père a été souffrant. Nous avons
craint un moment qu'il n'eût gagné nos terribles 'fièvres.
Heureusement, le voilà hors d'affaire, et vous en jugerez par
vous-même, car vous le verrez bientôt, j'imagine.

-- Niss Nevil a dû être bien inquiète 1
-Par bonheur, elle n'a connu le danger que lorsqu'il était

déjà loin.- Monsieur della Rebbia, miss Nevil ni' beaucoup
parlé de -Sous et de mademoiselle votre seiii-." Orso s'inclina.
- Elle a beaucoup d'amitié pour vous deux. Sous un extérieur
plein de gi ace, sous une apparence de légèreté, elle cache une
raison parfaite.

-- 'est une charmante personne, dit Orso.
-C'est presque à sa prière que je viens ici, monsieur. Per-

sonne ne connaît mieux que moi une fatale histoire que je
voudrais bien n'être pas obligé de vous rappeler. Puisque M.
Barricini est encore maire de Pietranera, et moi, préfet de ce
département, je n'ai pas besoin de vous dire le cas qùe je fais
de certains soupçons, dont, si je suis bien informé, quelques
personnes imprudentes vous ont fait part, et que vous avez
repoussés, je le sais, avec l'indignation qu'on deyai'.. attendre
de votre position et de votre caractère.

-Colomba, dit Orso s'agitant sur sa thaise, tu es bien fati-
guée. Tu devrais aller te coucher."

Colombe, fit un signe de tête négatif. Elle avait repris son
calmet babituel et fixait des yeux ardents sur le préfet.

" M. Barrieini, continus le préfet, désirerait vivement voir
cesser cette espèce d'inimitié... c'est-à-dire cet état d'incerti.
tuda où vous vous trouvez l'un vis-à-vis de lautre... Pour ma
partjj serais enchanté e -vous voir établir avec lui les rap-
portai doivent avoir-ensemble des gens faits pours'estimer...

- ' âÏeur, interrompit Orso d'une voix émue, je nU
jamais accusé l'avocat Barricini d'avoir assassiné mon père,
mais il a fait une action qui m'empêchera toûjours- d'avoiW
aucune relation avec lui. Il a supposé une lettre menaate,
au nom- d'un certain bandit... du moins il l'a sourdement
attribuée à mon pble.-CettO lettre enfin, onsiu,.a preable-
ment été la cause indirecte de·sa mort."

Le préfet se reedeillit un instant. "Que monsiaiv.otre,
pèro lait cra, lonque, emporté par la vivacité de son cairae-
tère, il splaidait co'a , M. Barricini, la close est excusabl;à

miais, de votre part, un seniblable ave'iglement n'est plus per-
mis. «Réfléchissez donc que Barricini n'avait point intérêt à
supposer cette lettre... Je ne vous phrle pas de son caractère...
,vous ne le conQaissez poiuit, vous .tee, prévenrt contre lui..
mais vous ,e suppose, pas qu'uiýlomtne conhaisdant les lois...

C--Maisi m&nsiegr, lit Orso en àe levant, veuillez, songer
qup md dira 4úe 4dtte ettreftWst pas l'ouy,rage de-i. Barri-
cfini, c'est l'attribuer à mon pèY: Soit honneur, monaieur, est
leinien. - .- ~-~ T

- ersonne plu'a- t m o 1, ieti, poursuivit le prdat,.
nest convaincu do.lh4iîneur da'tolonël della Rebbia... M*i..
l'autur de cette lettre est cofnú maintenant.-

-QuiI s'écria Colonba s'avaúnanVvers- pr ft.
Uti misérable, cýupaLble de -pltsieurs pra iesj..ded ces

crimes <3ne voys ne pai:donnéz.in, vous-'aúres -orse, uni
voleur, un ci-tain Tomaso Biançhi, à présent 4deg..dans les
.prisons de Bastia, a révilé qu'il était l'auteur de cette fatele
lettre. ~

-Je ne connais pas cet homme, dit Orso. Quel aurait pu
être son but ?

-C'est un homme de ce pays,. lit Colomba, frère fuD
ancien meunier à nous. C'est un méchant et un menteur,
indigne qu'on le croie. - -

-Vous allez voir, tontinua lW préft, l'intérêt qu'il avait
dans l'affaire. Le "méunier dont parle :mademoiselle votre,
seur, il se nommait, je crois, Théodore, tenait A loyer du. colo-
nel un moulin sur le cours d'eau dont M. Barricini contestait
la possession à 'nonsieur votre père. Le colone.l généreux i.
son habitude, ne tirait presque aucun profit de son moulin.
Oi Tomaso a cru que ni M. Barricini obtenait le cours d'eau,.
il aurait tr loyer considérable à Itif payer, car on 4ait que M.
Barricini'$!me assez l'argent. Bref, pour obliger son frère,.
Tomaso a contrefait la lettre du bandit, et voilà toute l'his-
toire 'Vois savez que-les liens de famille sont ai puisskats
en Corse, qu*ils en ' ent quelquefois au crime... Veuillez
prendre connais!spi iette lettre que m'éciit*le procureur
général, elle votÈs e rinera¾e qiieje -viens de vou5 dire."

Orso parcourut la lettre qui relatait en détail les aveux de
Tomaso, et Cqloinha lisaiteneme temps par-dessus l'4paule
de -son frère. -

. Lorsqu'elle eut, mi, elle s'dcria; "Orlanducio Barricini
.ee alléà 'Bastia l iy a un molé, lorsqu'on & su que mon frère
allait revenir.: l ,ura vn Tomaso et lui.aura acheté ce men-
songe.

--Madefirisd1&t.préfet aveoc impatience, vous expli-
quez tout par d' Ii1positions odieuses; est-ce lk le moyen.
de dé levirW vérité t Vous,nonsieur, vous -étès de sang-
froi4 it-Zdoi, que -pensez-vous maintenant 1 CroyeZ-vous,
comme. ademoisele qu'un horkme qui n'a qu'une condamu-
nation ess~r l6gre - redouter se chaige de gaieté:de coeur
d'un crins se faux pour obliger quelqu'un qu'il ne cnnaît

rso relut la lettre du procureur . général, pesant chaque
mot avec une-attention extraordinaire; car, depuis qu'il avait
vu IdavgeQt Barricini, il se sentait plus difficile à convaincre
qu l'te 'eût été quelques jours auparavant. Enfin il se vit

.contraint d'avouer que l'explication lui paraissait gatisfaisante.
-Mai-Clouba s'écria-avec forbe:

Tomaso Biarichi est'un fourbe. Il ne sera pas comÎiamné,
ou i'échappefa-de prison, j'en suis sûre." .

IrEfei ausa led paules. -

- "Zé vous ai fait parti mensieudit-il, dît renseignements
-qqej'ai reçus Je*neretiie, otje vous ibandonne à vos ré-

sions. J'attendrai que votre raison vous aitéclairé,et fespère
qu'elle ses& plus puissante que los...suppoLsitiots de votre
s<sur. -

rso, après quelques paroles pour excuser Colombaé répéta
qn .croyait miantenant que Tomaso était le seul oopipable.

le préfet s'était levé pour sotr. - .
' S'il n'était pas si teeL dit-i4 jo vous proposoais de venir

.avec mi-prenr6 la lettele miss NeviL ax lb même occa-
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gion vous pourriez dire à M. Barricini ce que vous venez de fort aimable aussi, qui, en deux jours, nous a tirés de peine:
me dire, et tout serait fini. l'accès n'a pas reparu, et mon père veut retourner à la chassé;

-Jamais Orso della Rebbia n'entrera chez, un Barricini 1 mais je la lui défends encore.-Comment avez-vous trouvé
4'écria Colomba avec impétuôsit4. votre château des montagnes 1 Votte tour du nord est-elle

-Mademoiselle est le tintingjô de la famille à ce qu'il pa- toujours à la ..- me pla, Y, a-t-il bien des fant4mesi Je
mît, dit le préfet d'un air de raillerie. vous demande tout cela parce que reon père se souvient que

-Monsieur, dit Colomba d'une voix forme, on vous trompe. "ùs lui avez promis daims, sangliers, mouflons... Est-ce bien
Vous ne connaissez pas l'avocat. ' C'est le plus rusé, le plus là li nom de cette b.teètrnge? En allant nons embarquer à
fourbe des hommes. Je vous en conjure, ne faites pas faire à iaÉtia, nous coniptons vous demander l'hospitalité, et j'espère
Orso une aètion qui lo couvritait de honte. quê le château delW Rebbia, que vous dites si vieux et si dé-

-Colomba 1 s'écria Orso, la passion te fait déraisonner. labré, ne!sécrouler pas sui nos tttes. Quoique le préfet soit
-Orso 1 Orso ! pà4 la cassette que je vou4 ai remise, je si aimable qu'avec lui on ne manque jamais de sujet de con-

vous en supplie, écoutez-moi. Entre vous et les Barricini il versation, by ii by, je me flatte de lui avoir fait tourner la
y a du sang ; vous n'irez pas chez eux t têt.-Nous avons parlé de votre stigneutie. t'es gens de loi

-Ma soeur 1 dé BaÉtia lui ont envoyé certaies révélations d'un coquin
-Non, mon frère, vous n'irez point, ou je quitterai cette qu'ils tienfient sous les verrous, et qui sont de nature à d-

maison, et vous ne me reverrez plus. . Orso, ayez pitié de truire vos derniers soupîons; votre inimitié, qui parfois m'in-
moi." quiétait, doit cemer dèe-lors. Vous n'avez pa didée comme

Et elle tomba à genoux. celK m'a fait plaisir. Qua vous êtes parti avec la belle
Je suis désolé, dit le préfet, de' voir mademoiselle della vocératrice, 16 fusil à la main, le regard sombre, vous m'avez

Rebbia si peu -raisonnable. Vous la convaincrez, j'en suis paru plus Corse qu'à l'ordinaire.., trop Corse même. Ba&s
sr." Il entr'ouvrit la porte et s'arrêta, paraissant attendre je vous en écris si long, parce queje m'ennuie. 1e préfet va
qu'Orso e suivit. partir;hèlas! Nous vous enverrons un message lorsque nous

" Jo fe puis la: quitter maintenant, dit Orso... Détnain, nous mettrons en route pour vos montagnes, et je prendrai la
para '' lieté d'écrire à mademoiselle Colomba pour lu~i demander un

-Je par de'bonne heure, dit le préfet. * bruccio, 2a soenne. En attendant, dites-lui mille tendresses.
-Au moins, mon frère, s'écria Colomba les mains jointes, Je! fais grand usage de son stylet, j'en coupe les feuillets

attendez jusqu'à demain matin. Laissez-moi revoir les papiers d'un roman que j'ai apporté; mais ce fer terrible sindigne de
de mon père... Vous ne pouvez me refuser cela. ' cet usage et me déchire mon livre d'une façon pitoyable.

-Eh bien ! tu les verras ce soir, mais au moins tu ne me Adieu, monsieur mon père vous envoie his best loe. Eeoutez
tourmenteras plui ensuite avec cette haine extravagante... le préfet il est homme de bon conseil, et se détourne de sa
Mille pardons, Monsieur le préfet.. .Je me sens moi-même si route, je crois, à cause de- vous; il va poser une première
mal à mon aisu... Il vaut mieux que ce soit demain. pierre à Cote; je m'imagine que ce doit être une cérémonie

-La nuit porte conseil, dit le préfet en se retirant, j'espère bien imposante, et je regrette fort de n'y pas assister. Un
que demain toutes vos irrésolutions aqront cessé. monsieur en habit brodé, bas de soie, écharpe blanche, tenant

-Saveria, s'écria Colomba, prends la lanterne et accom- une truelle !....et un discours; la cérémonie se terminera par
pagne monsieur le préfet. Il te remettra une lettre pour Mon les cris mille fois répéts de vive Le -roi /-Vous allez étre bien
frère." , ' fat de 'avoir fait remplir 1-q quatre pages; mais je 'ennuie,

Elle ajouta quelques mots que Saveria seule entendit. monsieur, je vous le répète, et, par cette raison, je vous per-
" Colomba, dit Orso lorsque le préfet fut parti, tui m'as fait mets de m'écrire très longuement. A propos, je trouve extra-

beaucoup de peine. Te refuseras-tu donc toujour à l'àévi ordinaire que vous ne m'ayez pas encore mandé votre heureuse
dence trivée d lans mêetaCs:tle.

-Voue m'avez donné jusqu'p demain, rrsondit-elle. oaim i ao n. .
bien peu de temps, mais j'espère encore.

Puis elle prit un trousseau de clefs et courut dans une
chambre de l'étage supérieur. Là, on l'entendit ouvrir préci-
pitamment des tiroirs et fouiller dans un secrétaire où le
colonel della Rebbia enfermait autrefois ses papiers impor-
tants.

II

Savaria fut longtemps absente, et l'impatience d'Orso étgit
à son comble lorsqu'elle reparut enfin, tenant une lettre et
suivie de la petite Chilina, qui se frçttait les yeux, car elle
avait été réveillée de son prmier somme.

" Enfant, dit Orso que viéns-tu faire ici à cette heure 1
-Mademoiselle me 3emande, répondit Chilina.
-Que diable lu1 veut'lle 1" ptnsa Orso ; mais il se hâta

le décacheter la lettre de 'miss'Lydia, et, pendant qu'il lisait,
Chilina montait auprès de sa soeur.

"Mon père a éte un peu malade, monsieur, disait misa
'evil, et il est d'ailfeurs si paresseux pour écrire, que jo suis
nbhgée de lüi servir de secrétaire. L'autre jour, savez-vous
qu'il s'est mouillé les pieds sur le bord de la mer, au lieu
d'admirer le pajsage avec nous, et il n'en fadt pas dasinte4d
pour donner la fièvre dans votre chirmante île. Je ôi& d'ici
la mine que vous faiteé; vous cherchez sans doute votre s ylèt,
mais j'espère que vous n'en avez plus. Done, mpn père a en
un peu de fièvre, et moi beaucoùp de frayeur ; le préfet, que
j" persiste à trouver très aimable, nous a donné un nédecin

" P. S.-Je vous demande d'écouter le préfet, et de faire ce
qu'il vous dira. Nous avons arrêté ensemble que vous d'eviez
en agir ainsi, et cela me fera plaisir."

Orso lut trois ou quatre fois cette lettre, ace'onanahnt
mentalement chaque lecture de commentaires sans nombré;
puis il fit une longue réponse, qu'il chargea Saveria de porter
à un hnmm du village qui pirtait la nuit même pour Ajaccio.
Déjà 'il ne pensait guère à. discuter avec- Éi sour les griefs
vrais ou faux des Barricini, la lettre de miss Lydia lui faisait
tout voir en couleur de rose; il n'avait plus ni soupons ni
haine. Après avoir attendu quelque temps que sa steur
redescendit, et ie la voyant pas reparaître, il alla se coucher
le ceur plus léger qu'il ne se l'était senti depuis longtemps.
Chilina ayant été congédiée avec des instructions secrètes,
Coloinba passa la plus grdnde partie de la nuit à lire de
vieilles pape.rasses. Un peu avant le jour, quelques petitû
cailloux fur-.it lançés contre sa fenetre ; à ce signàl, elle
descendit au jardin, ouvrit une porte dérobée, et introduisit
dans la maison deux hommes de fort mauvaise min, : son pre-
mier soin fut deo4i mener à la cuisine et de leur donner à
manger. Ce qu'±aient ces hommes, on le saura tout à l'heure.

Le matin, vers six heures, un domestique du préfet frappait
à la maison d'Orso. Reçu par Colomba, il lui dit que le pré-
fet allait partir, et qu'il attendait son frère. Colomba répondit
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sans hésiter que son frère venait de tomber dans l'escalier et
de se fouler le pied; qu'étant hors d'état de faire un pas, il
suppliait .#,onsieur le préfet de l'uxcuser, et serait très-recon-
naissant s'il daignait prendre la poina.de passer chez lui. Peu
après ce message, Orso descendit et lomanda à sa sour si le
préfet ne l'avait pas envoyé cherciier, "Il vous prie de
l'attendre, ici," dit-elle avec la plus. grandle assurance. Une
demi-heure s'écoule, sans qu'on aperçut le.poindre .mouvement
du côté de la maison desBarricini ; cependant Orso demandait.à
Cotornba si elle avait fait quelque découverte, elle répondit
qu'elle s'expliquerait devant, le préfet. Elle affectait un grand
calme, mais son teint et ses.yeux .gn.uonçaient une..agitatio
fébrile.

Enfin, on vit s'ouvrir la por»e.. de la maison Barricini. le
préfet, en habit.de voyage, sortit le premier, suivi du maire
et de. res deux, fils. Quelle stupéfaction des habitants de
Pietranera, aux aguets depuis le lever du soleil, pour assister
au départ du premier magistrat du département, lorsqu'ils le
virent, accompagné des trois Barricini, traverser la placq .en
droite ligne et entrer dansla maison della Rebbia. " Ils font
la paix! " s'écrièrent les politiques du village.

-Je vous le disais bien, ajouta un vieillard, Orso Antonio
a trop vécu sur le coniinentpour faire les choses comme un
homme de coeur.

-Pourtant, répondit un rebbianiste, remarquez que ce
sont les Barricini qui viennent le trouver. Ils demandent
grâce.

-C'est le préfet qui les a tous embobelinés, répl.iqua le vieil-
lard; on n'a plus de courage aujourd'hui, et les jeunes gens
se soucient du sang de leur père comme s'ils étaient. tous des
bâtards.".

Le préfet ne fut pas nédiocrenent surpris de trouver Orso
debout et marchant smns peine. En deux mots, Colomba
s'accusa de son mensonge et lui on demanda pardon: "Si vous
aviez demeuré ailleurs, monsiepr le préfet, dit-elle, mon frère
serait allé dès hier vous présenter ses respect-s."

Orso se confondait en excuses, protestap qu'il n'était, pour
rien dans cette ruse ridiculo, dont il etait profondément mpr-
tifié. Xie préfet et le vieux. Barricini parurent croire à la sin-
cérité.de ses regrets, justifiés d'aiUeuýs.par sa confusion et les
reproches qu'il adressait A sa sSur ; mais les fils du maire ,ne
parurent pas satisfaits: "On se moque de nous, dit Orlan-
duc4io, pssez haut pour être entendu.

-- Si ma sour nie jouait de ces tours, dit Vincentello, je
lpi ôterais bien vite l'envie de reconmeneer."

Ces paroles, et le ton, dont elles fureut pronioncées,déplurent
à Orso et lui firent perdre un peu de sa bonne volonté. Il
,çhangea avec les jeunes Barricim des regards où ne se, pei-
gait nulle bienvçillance.

Cependait tout le monde était, assis, . 'exception, de
Colomba, qui se., tenait debout prèsf.e la porte de. lq, cuisine;
le préfeë prit la parole, et, après quelques lieux communs sur
les préjugésdu pays, rappela que la. plupart des inimities les
plus, invétérées n'avaient pour cause que des malentendus.
Puis, s'adigçssant au maire, il lui dit que M. della Rebbia
n'ayait jamais cru que la famille Barnini eût pris i.ue part
directe ou indirecte. dans l'évènement déplorablo qui l'avait
pivé de son pèen qu'à la vérité il avait conservé quelques
doutes relatifs à une particularité du prqcès qui avait existé
entré les deux familles; que ce doute -sexcusait pa. ia longue
'bsence <e M. Orso et la nature des, renseign' nents qu'il

avý»t reçus; qu'éclairé maintenant par des révélations réou.
tes, il se tenait .pour complètement satisfait, désirait établir
ave arni e ses fils des relations 4àimitié et de bon
voisinage.

Orso s'inclina d'un air contraint, M. Barricini balbutia
quelques mots que personne n'entendit ; ses fils regardèrent
les poutres du -plafond. Le préfet, continuant sa harangue,
allait adresser à Orso la gontre-partie de ee qu'il venait de
débiter à M. Barricini, lorsque Colomba, tirant de de§sous
son fichu quel4ues papierss'avança gravenient entre le.parties
contractantes:

"Çko serait avec un bien vif plaisir, dit-elle, que je verrais
finir la guerre entre nos deux familles; niais pour que la
réconciliation soit sincore, il faut s'expliquer et ne rien laisser
dans le doute...-Monsieur le préfet, la déclaration de Tomaso
Bianolp m'était à bçn droit suspecte, venant d'un homme
aussi mal famé.-J'ai dit que vos fils peut-être avaient vu cet
homme dans la prison de Bastia,..

.'Cela est faux, interrompip Orlanduccio, je ne l'ai point

Colomba lui jeta un rogard de mépris, et poursuivit avec
beaucoup de çclme en apparence: . , ,

"Vqu, avez expliqµé l'intérêt qu pouivait avoir Tomaso
à menacer ýM. Barricini au nom d'un banit redoutable par le
désir qu'il avait de conserver. A son frère Théodore le mouibn
que mon père lui louait à bas prix ...

-Qel 4 est évident, dit le préfet.
.-D lapart d'un misérable comme parait être ce Bianci

tout s explique, dit Orso, trompé par l'air de modération de sa
soeur.

-La lettre contrefaite, continua Colomb21 dont les yeux
commençaient à briller d'un éclat plus vif, est datée du 11
juillet. Topmaso était alors chez son frère, au moulin,

-Oui, dit le maire un peu inquiet.
-- Quel intér:êt avait donc Tomaso Bianchi ? s'écria\Colomba

d un air de triomphe. Le bail de Maa frère était expiré; mon
père lui avait donné copgé le lçr juillet, Voici.le registre de
mon. père, la: minute du ecngé, la leitre 'un homme d'affaires
d'Ajaccio qui nous proposait un, nouveau meunier."

En 'parlant ainsi, elle remit au préfet les papiers qu'elle
tenait i, la.main. t

Il yeut tn moment d'étonnement gnéral. .1e maire pàlit
visiblement; Orso, fronçant le sourcil, s'avança pour prendre
connaissance de4 papiers que le préfqt lisait avec bgaucoup
.d'att.er.ion.

"On se moque de nous ! s'épria de nouveau Orlaliduecio en
se levant avec çolère. Allons-nous-e4, mqn père, nous n'aurions
jamais dû yonir içi 1'

Un instant suffit à M. Barricini pour reprendre son sang-
fFpid...il demanda à examiner les papiers; le wifet les lui
.roinitans, dire u1 mot. Aiors, relovant ,spa Yunettes vertes
sur;son fro»t, il. lns .parcourut d'un air assez iudifi'érôét> pen-
dant que Colombah l'observait avec ies yeux d'une tigresse qui

;voit un daiingapprocher de la tanière cte ses petits. -
Mais, dit M. Barriçini rabaissant ses. lunettes rt, rendant

les pasniers-aupréfet,--connaissant tu bonté die: feu . le 'colo-
iel.. Tomaso: a- pensé.,.il ai dû peser...qge M. le colonel

reviendrnit sur sa résQiution.,de lui çloniaer çong4..De fait, il
est resté en possession.da moulin, donc...

-C'est mc', dit Colomba d'un ton de mépris, qui le lui ai
conservé. Mon père était mort, et lans ma position je devais
ménager les clients de ma famille.

-Pourtant, dit le préfet, ce Toinaso reconnaît qu'il a écrit
la lette..., cela est 'lair. «

-Ce qui est clair pour mm!, intèrrompit Orso, c'est qu'il y
a de grandes infamies cachées dans toute cette affaire.

-J'ai encore à contredire une-assertion de ces messieurs,''
dit Colomba. lp ouvrit la porte d'e la cuisine, et aussitf
entrèrent dans la salle Braudolaccio, le licencié en théologie et
le chien Bruiso. Les dennt bandita aient sans armes, au
moins apparentes; ils avaient la cartouchère à la ceinture,
mais point le pistolet qui en -est le complément obligé. En
entrant dans la s s trent respectueusemenE leurs
bovrnets. , .. sbtap-

On peut gongevoir. l'effet que produrait leur subite appa-
riti. Le mere pensa tomber à la renverse; ses fils se
jetéreùt brp.vemant devantlu, la main dans la poche de leur
he.lt, cherchant leurs stylets, Le préfet fit un mouvement
vers la porte, tandia.qu'Gr#o, saisissant Brandolaccio au collet.
11i crisa: "Que viens-tu -taire ici, misérable ?

"Çl'çs n guet-apens !" s'"erig le nmaire essayant d'ouvrir
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a porte; mais Saveria 'avait formée en dehors à double tour,
d'après l'ordre des baud.ts, comme on le sut ensuite.

" Bonnes gens I dit ,3randolaccio,. n'ayez pas peu de moi;-
je ne suis pas si diable que je suis noir< Nous I'avopa nulle
mauvaise intention. Monsieur le préfet, je suis bien votre
serviteur.-Mon lieutenant, de la douceur, vous m'étranglez.-
Nous venons ici comme témoins. Allons, parle, toi, Curé, tu
as la langue bien pendue.

-Monsieur le préfet, dit le licencié,ja n'ai pas l'honneur
d'Atre connu de vous. Je m'appelle Giocauto Castriconi, plus
connu sous le nom de Curé..,.&h 1 vous me remette/., Made-
moiselle, que je n'avais pas l'avantage de: connaître non plus,
m'a fait prier de lui donner des renseignements sur un nommé
Tomaso Bianchi, avec lequel j'étais détenu, il y a trois
semaines, dans les prisons de Bastia. Voici ce que j'ai à vous
dire...

-Ne prenez pas cette peine, dit la préfet: je n'ai rien à
entendre d'un homme comme vous... Monsieur della Rebbia,
j'aime à croire que vous n'êtes pour rien dans cet odieux
complot. Mais etes-vous maitre chez vous V;aites ouvrir
cette porte. Votre sour aura peut-être à rendre compte des
étranges relations qu'elle entretient avec des bandits. .

-Monsieur le préfet, s'écria Colomba, daignez entendre ce
que va dire cet homme. Vous êtes ici pour rendre justice à
tous, et votrd4evoir est de rechercher la vérité. Parlez Gio-
canto Castriconi.

-Ne l'écoutez pas! s'écrièrent en choeur les trôig Bar-
ricini. ·

-Si tout le monde parl, à la fois, dit le' bandit en souriant,
ce n'est pas le moyen de s entendre. Dans la prison dont,
j'avais pour compagnon, non pour ami, ce Tomaso en question.
Il recevait de fréquentes visites de M 'Orlandticcio...

-C'est faux, s'écrièrent à la fois les de.: frères.
-Deux z.egations valent une affirmation, observa froide-

ment Castriconi. Tonaso avait de l'argent; il mangeait et
buvait du meilleur. J'ai toujours aimé la bonne chère (c'est
là mon moindre défaut), et, m:dgré ma répugnance à frayer
avec ce drôle, je me laissai aller à dîner plusieurs fois avec
lui. Par reconnaissance,- je lui .proposai de s'évader avec
moi...«Une petite...pour qui j'avaiseu .des bontés, m'en avait.
iourni les moyens... Jcr ne veux compromttre personne.
Tomaso refusa, me dit qu'il était sûr de son affaire, que .','avo-
cat Barricini l'avait recommandé à tous les juges, qu'il sorti-
rait de là blano, cômme neige et avec de l'argent dans la
poche. Quant à moi, je crus devoir prendre-l'air- Dixi.

-Tout ce que dit :et homme, est. un Jta. de »ensonges,
repéta résolûment Orlanducio, , Si nous étions en rase cam-
pagne, chacun avec notre fusil, il ne parlerait pas de la sorte

-En voilà une de bêtise! s'écria Brandolaccio. Ne vous
brouillez pas avec le Curé, Or>nclmocio.* . .

-Me laisserez-vous sortir enfin, monsieur della Rebbia 1 dit
le préfet frappant du pied d'impatience.

-- Saverias Saveria ! criait Orso, ouvrez la porte, de par le
diable !

-Un instant, dit Brandolaccio., Nous avons d'a..bord à
filer, nous, de notre côté Monsieur le préfet, il est d'usage,
quand on se rencontre chez des amie communs, de se donner.
une demi-heure de trève'en se-quitt«nt."

Le préfet lui 1an nregard dem6pa
"'Serviteur à toute la compagnie,." di4 Brandolaccio. Puis

étendant le bras horizontalement: '¼llons, Brusco, dit-il à son
chien, saute pour M. je préfet !"

Le chien. sauta, les bandits reprirent la.htte leurs armes
dans la , ruisine, 'enfuirent par le jardin, et. à «un coup, de,
sifflet aig g a porte de la salle -'ouvpit c.omme par enchan-
tement.

n Monsieur Barricini, dit Orso avec une fureur concentrée,,
je vous tiens pour un fanssaire. Dès aujourd'hui j'enverrai
ma plainte contre vous au procureur du roi, pour faux et pour
complicité avec Bianchi. Peutretre aurai-je encore une pl;inte.
plus terrible ' porter contre vous. -

-Et moi, mon-iour della Rebbia, dit le maire, je porterai
ma plainte contre vous pour guet-apens et pour. complicité
avec des bandit* En attendant, M. le préfet vous recom-
mandcra,à la,gendarmere. r

-Le préfet fera son de oir, dit celui-ci d'un ton sévère,,,XI,
veillera à ce que l'ordre ne soit paa troublé à. Pietranera, il
prendra soin que justice soit ,aite. Je parle à vous tous,
messieurs, "

Le maire et Vincentello étaient; déjà, hofs de la salle, et
Orýanduccio les suivait à reculons lorsque Orso lui dit . à. voix
basse •" Votre père est un vieillard que j'écraserais,.d'un
soufflet: c'est à vous que j'en destine, à.vous et à votre, frère."

Pour réponse, Orlanduccio tira son stylet .pt se jetaaur
Orso comme un furieux; mais, avant qu'il pût faire usage .de
soF arme, Colomba lui saisit i bras, qu'elle tordit avec, force
pendant qu'Orso, le frappant du poing au visage, le fit reculer
quelques pas et heurter rudement contre le chambranle de la
porte. Le stylet échappa de la main d'Orlanduooio, mais
Vincentello avait le sien et rentrait dans la chambre, lorsque

,Colomba, sautant sur un fusil, lui prouva que la partie n'était
pas égale. En même temps li préfet se jeta entre les com-
battants. "A bientot, Ors' Anton'! " ,ria,.Orlanduccio; et,
tirant violemment la porte de la salle, il la ferma sà clef pour
se donner le temps de faire retraite.,

Orso et le préfet demeurèrent un quart d'heure sans parler,
chacun à un bout de la salle. Colomba, l'orgueil du triomphe
sur le front, les considérait tour à tour, appuyée sur le fusil
qui avait décidé de la victoire.

" Quel pays ? quel pays ! s'écria enfin le préfet en se levant
impétueusement. Monsieur de;la Robbia, vous avez eu tort.
Je vous demande votre parole. d'honneur de vous abstenir de
toute. -olence et d'attendre que la justice décide dans cette
maudite affaire. ,.,.

-Oui, monsieur le préfet, j'ai eu.tort .de frapper.ca misé-
rable ; maie qnfin jp l'ai frappé et je.ne.puis lui refuser.la sa,
tisfaction qu'il m'a demandee.

-Eh 1 non, il ne veut pas se battre avec vous, 1k., Mais s'il
vous assassine... Vous.avez bien fait tout ce qu'il fallait pour
cela. . , . . $

-Nous nous garderons, dit Colonba.
-Orlanduccio, dit Orso,. me paraît un garçon.de courage,.

et j'augure mieux de lui, monsieur le préfet4, Il. a été prompt
à tirer son çtylet, mais à sa place j'en aurais peut-tre agi de
même ; et je suis heureux que ma sour n'ait pas un poignet
de.petite-msîtresse. - ..

-Vous nevous battrez pas! s'écriaje préfet; je vous le dé-
fends ,., .

.- 3?ermettez-moi da. vous dire, monsieur, qu'en matière
d'honneur je ne reconnais, d'autre autorité que celle de.ma
conscience. .

-Je vous. die qu.e vous ne vous battrez pas 1.
-Vous pouvez me faire arreêer, monsin.... o stà-dire si

je me laisse prendre. Mais, si c:ela arrivait, vous ne feriez
que différer uie afaire mn'iintenant inévitable. Vous êtes
homme d'hçnneur, monsieur le préfet, et vous save4 bien qu'il
n'en peut,être autrement.

-Si vous faisiez arrêter mon, frère, -.ajouta, Colomba, -la
moitié du village prendrait son parti, et nous verrions une
belle fusillade.

-,Te vous préviens, monsieur, dit Orso, et je vous supplie
de ne pas croire que je fais une bravade , je vous préviensi
que, simonsiei-r Barricini abuse de son autorité.de maire pour
me faire arreter, je me défendrai, .

-Dès aujourd'hui, dit le préfet, M,. Barricini.est suspendu
de ses fonctions.. Il se justifiera, jelrespère ,.. Tenez, mon-
sieur,vous m'intéresser. Ce que je vous dersudo est bien
peu de. phose,: restez chez vous tranquille jusqu'à mon retour,
de Corte.. Je ne serai que trois jours absent. Je.-roviendrai
avec le procureur du roi, et nous débrouillerons alors. complè-
toinent cette triste affaire. Me promettez-vous de ou. abste
nir jusque-là dëe toute hostilité?. -
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-Je ne puis le promettre, monsieur, si, comme je le pense,
Orlanduccio me demande une rencontre.

-Comment I monsieur della Rubbia, vouse militaire fran-
çais, vous voulez vous battre avec un homme que vous soupi
çonnez d'un faux ?

-Je l'ai frappé, monsieur.
-Mais, si vous eussiez frappé un galérien et qu'il vous en

demandât raison, vous vous battriez donc avec lui ?-Allons,,
monsieur Orso ! Eh bien I je vous demande encore umoins : ne
cherchez pas Orlanduccio... Je vous permets de vous batt
s'il vous demande un rendez-vous.

-Il m'en demandera, je n'en doute point ; mais je vous
promets de ne pas lui donner d'autres soufflets pour l'engager
à se battre.

-Quel pays ! répétait le préfet en se promenant à grands
pas. Quand donc reviendrai-je en France ?

-Monsieur le préfet, dit Colomba de sa voix la plus douce,
il se fait tard, nous feriez-vous l'honneur de déjeuner ici V"

Le préfet ne put s'empecher de rire. " Je suis demeuré déjà
trop longtemps ici... Cela ressemble à de la partialité... Et
cette maudite pierre ... Il faut que je parte... Mademoiselle
della Rebbia... que de malheurs vous avez préparés peut-être
aujourd'hui 1

-Au moins, monsieur le préfet, vous rendrez à ma sSur la
justice de croire que ses convictions sont profondes ; et, j'en
suis sûr maintenant, vous les croyez vous-même bien établies.

-Adieu, mônsieur, dit le préfet en lui faisant un signe de
la main. Je vous préviens que je vais donner l'ordre au
brigadier de gendarmerie de suivre toutes vos démarches."

Lorsque le préfet fut sorti : "IOrso, dit Colomba, vous n'êtes
point ici sur le continent. Orlanduccio n'entend rien à vos
duels, et d'ailleurs ce n'est pas de la mort d'un brave que ce
misérable doit mourir.

-Colomba, ma bonne, tu es la femme forte. Je t'ai de
grandes obligations pour m'avoir sauvé un bon coup de cou-
teau. Donne-moi ta petite main que je'la baise. Mais, vois-
tu, laisse-moi faire. .11 y a certaines choses que tu n'entends
pas. Donne-moi à déjeuner; et, aussitôt que le préfet se sera
mis en route, fais-moi venir la petite Chilina, qui paraît
s'acquitter à merveille des commissions qu'on lui donne.
.T'aurai besoin d'elle pour porter une lettre."

Pendant que Colomba surveillait les apprêts du déjeuner,
Orso monta dans sa chambre et écrivit le billet suivant -

" Vous devez être pressé de me rencontrer ; je ne le suis
pas moins. Demain matin nous pourrons nous trouver à
six heures dans la vallée d'Acquaviva. Je suis très adroit au
pistolet, et je ne vous propose pas cet arme. On dit que vous
tirez bien le fusil: prenons chacun un fusil à deux coups. Je
viendrai accompagné d'un homme de ce village. Si votre frère
veut vous accompagner, prenez un second témoin et prévenez-
moi. Dans ce cas seulement j'aurai deux témoins.

" Onso Arrono DELLA REnwA."

Le préfet, après être resté une heure chez l'adjoint du maire,
après être entré pour quelques minutes chez les Barricini,
partit pour Corte, escorté d'un seul gendarme. Un quart
d'heure après Chilina porta la lettre qu'on vient de lire et ja
remit à Orlanduccio en propres mains.

La réponse se fit attendre et ne vint que dans la soirée.
Elle était signée de M. Barricini père, et il annonçait à Orso
qu'il déférait au procureur du roi la lettre de menace adressée
à son fils. " Fort de ma conscience, ajoutait-il et terminant,
j'attends que la justice ait prononcé sur vos calomnies."

Cependant, cinq ou six bergers mandés par Colomba a·ri-
vèrent pour garnisonner la tour des della Rebbia. Malgré les
protestations d'Orso, on pratiqua des archere aux fenêtres
donne t sur la place, et toute la soirée il reçut des offres de
service 'e différentes personnes du bourg. Une lettre arriva
même du théologien bandit, qui promettait en son nom et en
celui de Brandolaccio, d'intervenir si le maire se faisait assis-

ter de la gendarmetie. Il finissait par ce post-scriptlun:
" Oserai-je vous demander ce que pense monsieur le préfet de
l'excellente éducation que mon ami dofine au chien Bruseo 1
Après Chilina, je ne connais pas d'élève plus docile et qui
montre de plus L.eureuses dispositions."

IV

Le lendemain se passa sans hostilités. De part et d'autre
on se tenait sur la défensive. Orso ne sôrtit pas de sa maison,
et la porte des Barricini resta constamment fermée. On voyait
les cinq gendarmes laissés en garnison à Pietranera se prome.
ner sur la place ou aux environs du village, assistés du garde
champêtre, seul représentant de la milice urbaine. L'adjoint
ne quittait pas son écharpe ; mais, sauf les archer. aux
fenêtres des deux maisons ennemies, rien n'indiquait la guerre.
Ury Corse seul aurait remarqué que sur la place, autour du
chêne vert, on ne voyait que des femmes.

A l'heure du souper, Colomba montra d'un air joyeux A son
frère la lettre suivante qu'elle venait de recevoir de miss
Nevil :

"Ma chère mademoiselle Colomba, j'apprends avec bien du
plaisir, par une lettre de votre frère, que vos inimitiés sont
finies. Recevez-en mes compliménts. Mon père ne peut plus
souffrir Ajaccio depuis que votre frère n'est plus là pour parler
guerre et chasser avec lui. Nous partons aujou:d'hui, et nous
irons coucher chez votre parente,.pour laquelle nous avons une
lettre. Après-demain,, vers onze heures, je viendrai vous
demander à ggûter de ce bruccio des montagnes, si supérieur,
dites-vous, à celui de la ville.

"Adieu, chère mademoiselle Colomba.- Votre amie,
LYDIA NEvi."

-Elle n'a donc pas reçu ma seconde lettre 1 s'écria Orso.
-Vous voyez, par la date de la sienné, que mademoiselle

Lydia devait être en route quand votre lettre est arrivée à
Ajaccio. Vous lui disiez donc de ne pas venir 1

-Je lui disuis que nous étions en état de siège. Ce n'est
pas, ce me semble, une situation à recevoir dit monde.

- Bah 1 ces Anglais sont des geas singuliers. Elle me
disait, la dernière nuit que j'ai passée dans sa chanmbre, qu'elle
serait fâchée de quitter la Corse sans avoir vu une belle ven-
dette. Si vous le vouliez, Orso, on pourrait lui donner le
spectacle d'un assaut contre la maison de nos ennemis ?

-Sais-tu, dit Orso, que la nature a eu tort de faire de toi
une femme, Colomba f Tu aurais été un excellent militaire.

-Peut-être En 'tout cas je vais faire mon bruccio.
-C'est inutile. Il aut envoyer quelqu'un pour les prévenir

et les arrêter avaht qu'ils se mettent en route.
-Oui? vous voulez envoyer un- messager parle temps qu'il

fait, pour qu'un torrent l'emporte avec votre lettre... Que -je
plains les pauvresbandits par cet orage1 Heureusement, ils ont
de bons piloni... Savez-vous ce qu'il faut-faire, Omo si l'orage
cesse, partez demain de très-bonne heure, et arrivez chez notre
parente avant que vos amis se soient mis enroute. Cela vous
sera facile, miss Lydia se lève toujours tard. Vous leur'con-
terez ce qui s'est pasdbeihez nous ; et s'ils persistent à, venir,
nous aurons grand plaisir à les recevoir.»

Orso se hata de donner son assentiment à ce projet, et
Colomba, après quelques moments de silence :

« Vous croyez peut-etre, Orso, reprit-ell1, que je plaisan'tais
lorsque je vous parlais d'un assaut contre la maison :BarriciniV
Savez-vous que nous sommes en force, deux <ontre un au
moins ? Depuis que le préfet a suspendu le maire, tous les
hommes d'ici tont ptir nous. Nous pourrions les hacher. Il
serait facile d'entamei l'affaire. Si vous le vouliez, j'irais à
l> fontaine, je me moquerais de leurs femmes; ils sortiraient...
Peut-être. . car ils smiut si ltches I peut-etre tireraient-ils sur
moi par hurs archem ; ils me manqueraient. Tout est dit
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alçxa : ce sont env, qii attaquent. Tant, pis.pour les.vaincus -
dp.fls uno bç.,rp.où, trouver ceux qui ont fait mi bon coup 71
Croyez-en votre scour, QrsQ ; les robes noires ,qui. vont venir.
salirpnt, du papier, .eiront,,bin j eA .mqtp. inuriles. Il, n'en
résul r en,.;e viets r.eard trouverait moyen .4e leur
faire voir de étoileA en, plein midi. A.l; I si le préfet ne s'était
pas mis..dgvant Vinceontello, il.y en 9,vaiL un de moins,".

Tout ce)a, était dit avec le mêwpaniun-frQid qu'elle mettait
l'histant 'd'auparavant à parlor.dlea préparatifs du lru,çio.

Orso,,,.stuplfait, regardait sa poeur avec une admiration
mêléqe ecrinte., e., ;,

" Ma douce 'elomba, dit-il en se levant de table, tu es, je
lQcrains, le diablg en personnp;;,mais sois tranquille. Si je
ne parviens à faire pendre les Baricçini, je trouve:ai moyen
d'en yenir 4 bout d'unq autre manière. Balle chaude ou fer
froid 1 'u vois que je n'ai pas publié le corse.

.. e plus tOt serait le mieux, dit Qolpmbaen soupirant.
Quel cheval monterez-vous demain, rs',Azton'?

-Le noir. Ppurquoi me de-mandestu. cela?
-Pour lui faire donner de l'orge,?.
Orso s'étant retiré dans sa chambre, Colonb. envoya cou-

cher Saveria et les bergers, et demeura keule dans la cupisine
où se préparait le bruccio. De temps en temps, elle prêtait
l'oreille etparaissait attendre impatjemment que son frère se
fût couché.,.,Jorsqi'elle le crut enfia çndorimi, elle prit un
couteau, s'assura qu'il était tranchant, mit ses petits pieds
dans de gros souliçrs, et, sans faire.lg moindre bruit, elle entra
dans le jardin.

Le jrçg, fermé de murs, touchait 4 un terrain assez vaste,
enclos de haies, où l'on mettait les chevaux, car les chevaux
corses no,çonnaissenþ guère 'écurie. .n général pn les lâche
dans un champ et l'on s'en rapporte à lçur intelligence pour
trouver à se nourrir et à s'abriter contre le froid på la pluie.

Colomba oeyrit la porte -lu jardin avec la puème prcaution,
entra dans l'enclos: et en sftisnt;, doqçepient .plIe attira pr4a
«elle les chAvaux, à qui elle portait sogvent dq pazjn, 9'dµa sel.
Dès que le cheval noir fut à sa portée, plie le saisi;foriement
par la cFinière- et lui -fendit l'or,eille avec son .c,outrau. Le
cheval ft un,bond terrible et s'enfuit en faisant entendre ce
cri aign qu'uhe, vive douleur arrache quelquefois oux nr1pux
de son .espèce.. Satisfaite alog Colnmba rentrait lans le
jardin, ;ogsqneQo ggvrit se. fenetrre et cria ; Qu, *pJà9 En
même t9mpq. elle,enïtndit qu'ilarmçit son fusii. ileureg.-
sementpoug ellela porte;du jardin éteit.'dans ,spe obscurité
complètet gtnx grand figuier la couvrait en pa.tie. Bpntôt,
auz 1eursip nermittentes qu'elle vit brijlIe appl mbre
de sOn1 frère, ele conclut qu'il cherchait 4 . allqgngr sa lampe.
Elle ,s'erqpressa alors de fermer la pçrte .4a jardin, et se glis-
sant le long& des murs, de façon que scn costume noir se con-
fondit avec le , feullage sombre des espalierselle parvint à
rentrer dans la cuisine quelqueg moments , avwntý qu'Orso ne
parût.. .

$ Qu'y e-t-il ? lui demand>t-qlle. .
-Il m'a remublé, dit Orsoe qu'qiq,9vrait la ppvte di jardin.
-Impossible. Le chien aurait aboyé. Au reste, allons

voir" .
5rsO it le top du jardin, et 'aprèsvoir p qu e la

porte extéridure déait bien fermée, up pAU honteur de cette
fauss, alerte,.il se disposa à y egagner sa cham4re.

- 'au À ,a oir,-mqn frèrç,dit Colomba, que vous devenez
prudent, comtgq opi doit l'être-dans.,v9tre positiga,

--Tu nme formei répcuiditOrao. Bonsoiv,.'.
L matip qvec l'aube ,rjo etait levé, prêtVà partir. Son

cestp anrmgit i Ja fpis la.préteption à l'éléganc, d'un'
homme qui v. se pr4se4ter deyant une femme à quil veut,
plaire, et la pruifence dmn Çorse en vendette. Par-dessus une
redingote' lue bien serrée à la taille, il portait en bandoulière
une petite bbtte ,de fer-blanc cr.n..enar1e des cartouches, sus-
pendue à ug cordin de soie v - ; soi stet était placé dans
uup, poche de dcté, et il teps .t à lo main le.beaù fusil de Man-
ton chargé à, balles. Peu .ant q-a'il pienait à la hate une

- J

'tnsse do café versée par. Çolomba, un berger était sorti,,pour.
scaor. bridor lo chpval. ,, Qxso et sa saiur ,le ainirent dg
près et entr4ront dans l'enclos. Le bergfr s'tait. atparé,. .
cheval, maià il avait laissé tomber selle, et bride, et paraissait
saisi d'horreur, penlagt que le cheval, qui se souvenait de la
bleasure do la nuit precédento.et qui craignait pour son autre
oreille, se cabrait, ruait, hgnpissait, faisait le diable à quatre.

"Allons, dépoche-toi 1 lui, cria Orso. : ,
,-Ha I Ors' Anton' I la -Ors' Anton' I s'ecriait le berger,

seng de la Madone s" ptq. .faient des imprécetions sans
nombre et sans .fin, dqnt iplupart ne pourraient se traduire.

"Qu'est il donc arrivé 1 " demanda Colomba., .
Toutje mnonde -approcha du cheval, et, le voyant sanglant

et l'ormille fendue, ce fut une exclamation générale de surprite
4t d'indignation. Il faut savoir que mutiler le cheval de son
ennemi est, pour les Corses, à la fois une vengeance, un, défi.
et une menace de mort. "l Rien qu'un coup de fusil -n'est
capable d'expier ce forfait." Bien qu'Orso, qui avait long-
temps vécu sur le continent, sentit moins qu'un autre l'énor-
mité de l'outrage,, cependant, si dans ce moment quelque, bar-
riçiniste se fût présenté à lui, il est probable.qu'A,lit eat fait
immaédiatemeat expier ikne insulte qu'il attribuait.à ses ennsr
mis. " Les lç'hes coquins I s'écria-t-il, se venger .4ur une
pauvre bête, lorsqu'ils n'osent me rencontrer en face I

-Qu'attendonr -nous î 'écria Colomba impétreusement. Ils
viennent nous p:uvoquer, mutiler nos cheraúx, et nous ne
leqr répondrions pas l Etes-"ous hommes ?: , . . .

-Vengeance ! répondirent les bergers. Promenons 'acheval
dans le.village et donnons l'assaut à leur maison.

-Il y a une grange gouverte de paille qui touche à leun
tour, dit le vieux Polo Grifeo, en un tour de main, je la ferai
flamher." Un autre proposait d'aller chercher les, écbles du
clocher de l'églee;un troisième, d'enfoncer lps portes.,de la
maison Barricini'au moyen.d'une poutre dépcqé.e.ýur ,la place.
et desti»ee à quelque bâtipent en construction. Au milieu
de toutes ces voix furieuses, on entendait celle de Cqlpmba
annopça' , à ses satellit,es qu'avant de,p >nettre,4 l'œuvre cha-
cun allait recevoir d'elle.un grand verre d'aqisette,

Malheui;eusement,. ou ,plutôi hepxeusement,, l'effet qi'elle
s'é,tait promis e sa.qruau,té enverskpauvr çheval était perçlo
en grande partie pour Orso. Il ne loIte;4 as que cette mu-
tilations, sauvage ne fat l'Suvre d'unce ses emis, et c'était
Orlanduccio,,qu'il soupçonnait particnlièçMent, mais il ,ne
croyait pas que ce jeune homme, provoqué 'et ,frappé .par lui,
eût effacé sa honte en fenaldg.'or.eille 4 un'ckpva,. u .c-,
traire, cette basse et ridcu1 vengeanceiaugpentait sn. Mé-
pris, pour ses adversairgs, et il pensagt giaintenant av.ec le
préfet' que ce pa-eille gens ne méritaient paa ie se mesurer
avec lui. Aisittt qu'il put se faire entendrci :l déclara ses
partisans confondus qu'ils eussent à renonçer à. leurs isgten-
tions belliqueuses, et que la justice, qui allait venir, vgri
fort biep l'oreille de 59pt cheval. "Je s.is le gaitre ici,
ajoa-t-il d'un' ton sévère, et j'entends qu'on m'obeisse. Le
premier qui s'avisera de parler encore de 4uer ou de -brûler, je
pourrai bien le brûler à son tour. Allons ! qu'on me selle le
cheval gris.

-Comment, Orso, dit Colomba en le tirant à l'écart vous
soufirez.qu'oa. nous insulte I Dir vivant de pýotre père, jamais
les Barr,icinin'euss.nt osé mutiler une ête à pous.

-Je te promets qu'ils auront lieu de son repentir; mais
c'es.t aux gendarmest et aux geôliers- à,purir des roisérablesqui
n'qnt de courage que contre des anmaux. Je te l'ai dit, la
'jusËce me vengera'eue..,og sinon...tu n'auras paa besoin de
me, rappeler dle qui je auis' Ils,..

-Patience.1 dit Q9 lombaen. soupirant.
, -.Souviens:toi bien, nia soeur, porsuivit Or5o, que sik4 *mon

retou'rja t'rouve qu'on a fait qvelque démoqstration ,cçnre les
B'rripiii, jamnais je ne te le pagdoinini." Pais, d'irgon plus

doux:. " Il est fort possible, fort probable :même, ajouta-t-il,
que je, reviendrai ici avec le colonel et s fille ;¡ais, en sorte
que leurs chambres soient, e ordre, que le' jeuney séit bon,
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enfin que nos hôtes soient le moins mal possible. C'est très- d
bien, Colomba, d'avoir du courage, mais il faut encore qu'une
femme sache tenir une maison. Allons, embrasse-moi, sois p
sage; voilà le cheval gris sellé.

-Orso, dit Uolomba, vous ne partirez point seul.
-Je n'ai besoin de personne, dit Orso, et je te réponds que u

je ne me laisserai pas couper l'oreille.
-Oh ! jamais je ne vous laisserai partir seul en temps de d

guerre. Ho ! Polo Griffo 1 Gian' Francè 1 Menno! prenez vos
fusils; vous allez accompagner mon frère."

Après une discussion assez vive, Orso dut se résigner à se s
faire suivre d'une escorte. Il prit parmi ses bergers les plus a
animés ceux qui avaient conseillé le plus haut de commencer j
la guerre; puis, après avoir renouvelé ses injonctions à sa i
sour et aux bergers restants, il se mit en route, prenant cette 1
fois un détour pour éviter la maison Barricini.

Déjà ils étaient loin de Pietranera, et marchaient de grande
hâte, lorsqu'au passage d'un petit ruisseau qui se perdait dans
un marécage le vieux Polo Griffo aperçut plusieurs cochons
confortablement couchés dans la boue, jouissant à la fois du
soleil et de la fraîcheur de l'eau. Aussitôt, ajustant le plus
gros, il lui tira un coup de fusil dans la tête et le tua stir la
place. Les camarades du mort se levèrent et s'enfuirent avec
une légèreté surprenante; et bien que l'autre berger fit feu
à son tour, ils gagnèrent sains et saufs un fourré où ils dis-
parurent.

" Imbéciles ! s'écria Orso; vous prenez des cochons pour des
sangliers.

.- Non pas, Ors> Anton', répondit Polo Griffo ; nmais ce trou-
peau appartient à l'avocat, et c'est pour lui apprendre à mu-
tiler nos chevaux.

-ominent, coquins! s'écria Orso transporté de fureur,
vous imitez les infamies de nos ennemis! Quittez-moi, misé-
rables. Je n'ai pas besoin de vous. Vous n'êtes bons qu'à
vous battre contre des cochons. Je jure Dieu que si v ous osez
me suivre je vous casse la tête!1

Les deux bergers s'entre-regardèrent interdits. Orso donna
des éperons à son cheval et disparut au galop.

" Eh bien!1 dit Polo Grilffo, en voilà d'une bonne !Aimez
donc les gens pour qu'ils vous traitent comme cela !Le colo-
nel, son père, t'en a voulu parce que tu as une fois couché en
joue l'avocat. .Grande bête, de lie pas tirer 1 .. .Et le fils... .tu
vois ce que j'ai fait pour lui... Il1 parle de me casser la tête,
comme on fait d'une gourde qui ne tient plus le vin. Voilà ce
qu'on apprend sur le continent, Memmo!1

-Oui, et si l'on sait que tu as tué ce cochon, on te fera un
procès, et Ors' .Auton' ne voudra pas parler aux juges ni payer
l'avocat. Heureusement personne ne t'a vu, et sainte Nega
est là pour te tirer d'affaire."

Après une courte délibération, les deux bergers conclurent
quo le plus prudent était- de jeter le porc dans une fon drière ;
projet qu'ils mirent à exécution, bien entendu après avoir pris
chacun quelques grillades sur l'innocente victime de la haine
des della Rebbia et des'Barricini.

V

Débarrassé de son escorte indisciplinée, (irso continuait sa
route, plus préoccupé du plaisir de revoir miss Nevil (lue dle la
crainte de rencontrer ses ennemis. "lLe procès que je vais
avoir avec ces misérables Barricini, se disait-il, va m'obliger
d'aller à Bastia. ]Pourquoi n'accompagnerais-je pas miss
Nevil ? Pourquoi, de Bastia, n'irions-nous pas ensemble aux
eaux d'Orezza '1" Tout à coup des souvenirs d'enfance lui rap-
pelèreiit, nettement ce site pittoresque. Il se crut transporté
sur une verte pelouse au pied des châtaigniers séculaires. Sur
un gazon d'une herbe lustrée, parsemé de fleurs bleues ressem-
blant à des yeux qui lui souriaient, il voyait miss Lydia assise
auprèsde lui. Elle avait ôté son chapeau, et ses cheveux
blonds, plus fins et plus doux que la soie, brillaient conmme de
l'or au soleil, qui pénétrait au travers du feuillage. Ses yeux,

'un bleu si pur, lui paraissaient plus bleus que le firmament.
.a joue appuyée sur une main, elle écoutait toute pensive les
aroles d'amour qu'il lui adressait en tremblant. Elle avait
ette robe de mousseline qu'elle portait le dernier jour qu'il
'avait vue à Ajaccio. Sous les plis de cette robe s'échappait
n petit pied dans un soulier de satin noir. Orso se disait
u'il serait bien heureux de baiser ce pied ; mais une des mains
e miss Lydia n'était pas gantée, et elle tenait une pâquerette.
)rso lui prenait cette pâquerette, et la main de Lydia serrait
a sienne ; et il baisait la pâquerette, et puis la main, et on ne
e fâchait pas...Et toutes ces pensées l'empêchaient de faire
attention à la route qu'il suivait, et cependant il trottait tou-
ours. Il allait pour la seconde fois baiser en imagination la
blanche main de miss Nevil, quand il pensa baiser en réalité
a tête de son cheval qui s'arrêta tout à coup. C'est que la
petite Chilina lui barrait le chemin et lui saisissait la bride.

"Ou allez-vous ainsi, Ors' Anton' disait-elle. Ne savez-
vous pas que votre ennemi est près d'ici I

-Mon ennemi! s'écria Orso furieux de se voir interrompu
dans un moment aussi intéressant. Où est-il i

-Orlanduccio est près d'ici. Il vous attend. Retournez,
retournez.

-Ah ! il m'attend ! Tu l'as vu i
-Oui, Ors' Anton', j'étais couchée dans la fougère quand il

a passé. Il regardait de tous les côtés avec sa lunette.
-De quel côté allait-il ?
-Il descendait par là, du côté où vous allez.
-Merci.
-Ors' Anton', ne feriez-vous pas bien d'attendre mon oncle I

Il ne peut tarder, et avec lui vous seriez en sûreté.
-N'aie pas peur, Chili, je n'ai pas besoin de ton oncle.
-Si vous vouliez j'irais devant vous.
-Merci, merci."
Et Orso, poussant son cheval, se dirigea rapidement du côté

que la petite fille lui avait indiqué.
Son premier mouvement avait été un aveugle transport de

fureur, et il s'était dit que la fortune lui offrait une excellente
occasion de corriger ce lâche qui mutilait un cheval pour se
venger d'un soufflet. Puis, tout en avançant, l'espèce de pro-
messe qu'il avait faite au préfet, et surtout la crainte de man-
quer la visite de miss Nevil, changeaient ses dispositions et
lui faisaient presque désirer de ne pas rencontrer Orlanduccio.
Bientôt le souvenir de son père, l'insulte faite à son cheval, les
menaces des Barricini rallumait sa colère, et l'excitaient à cher-
cher son ennemi pour le provoquer et l'obliger à se battre. Ainsi
agité par des résolutions contraires, il continuait de marcher en
avant, mais, maintenant, avec précaution, examinant les buissons
et les haies,etquelquefois même s'arrêtantpour écouter les bruits
vagues qu'on entend dans la campagne. Dix minutes après
avoir quitté la petite Chilina (il était alors environ neuf heures
du matin), il se trouva au bord d'un coteau extrêmement
rapide. Le chemin, où plutôt le sentier à peine tracé qu'il
suivait, traversait un mâquis récemment brûlé. En ce lieu
la terre était chargée de cendres blanchâtres, et ça et là des
arbrisseaux et quelques gros arbres noircis par le feu et entiè-
rement dépouillés de leurs feuilles se tenaient debout, bien
qu'ils eussent cessé de vivre. En voyant un maquis brûlé, on
se croit transporté dans un site du Nord au milieu de l'hiver
et le contraste de l'aridité des lieux que la flamme a parcourus
avec la végétation luxuriante d'alentour les fait paraître encore
plus triste et désolés. Mais dans ce paysage Orso me voyait
en ce moment qu'une chose, importante, il est vrai, dans sa
position: la terre étant nue ne pouvait cacher uneaembus-
cade, et celui qui peut craindre à chaque instant de voir sortir
d'un fourré un canon de fusil dirigé contre sa poitrine, regarde
comme une espèce d'oasis un terrain uni où rien n'arrête la
vue. Au mâquis brûlé succédait plusieurs champs en culture
enclos, selon l'usage du pays, de murs en pierres sèches à hau-
teur d'appui. Le sentier passait entre ces enclos, où d'énormes
châtaigniers, plantés confusément, présentaient de loin l'appa-
rence d'un bois touffu.
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Obligé par la roideur de la pente à mettre pied à terre, Orso,
qui avait laissé la bride sur le cou de son cheval, descendait
rapidement en glissant sur la cendre ; et il n'était guère qu'à
vingt-cinq pas d'un de ces enclos en pierre à droite du chemin
lorsqu'il aperçut, précisément en face de lui, d'abord un canon
de fusil, puis une tête dépassant la crête du mur. Le
fusil s'abaissa, et il reconnut Orlanduccio prêt à faire feu.
Orso fut prompt à se mettre en défense, et tous les deux, se
couchant en joue, se regardèrent quelques secondes avec cette
émotion poignante que le plus brave éprouve au moment de
donner ou de recevoir la mort.

" Misérable lâche ! "s'écria Orso.... Il parlait encore quand
il vit la flamme du fusil d'Orlanduccio, et presque en même
temps un second coup partit à sa gauche, die l'autre côté du
sentier, tiré par un homme qu'il n'avait point aperçu, et qui
l'ajustait posté derrière un autre mur. Les deux balles l'attei-
gnirent : l'une, celle d'Orlanduccio, lui traversa le bras gauche
qu'il lui présentait en le couchant en joue ; l'autre le frappa à
la poitrine, déchira son habit, nais, rencontrant heureusement
la late de son stylet, s'aplatit dessus et ne lui lit qu'une con-
tusion légère. Le bras gauche d'Orso tomba immobile le long
de sa cuisse, et le canon cie son fusil s'abaissa un instant ; mais
il le releva aussitôt, et, dirigeant son arme de sa seule main
droite, il fit feu sur Orlanduccio. La tête de son ennemi,
qu'il ne découvrait que jusqu'aux yeux disparut derrière le
mur. Orso, se tournant à sa gauche, lâcha son second coup
sur un homme entouré de fumée qu'il apercevait à peine. A
son tour, cette figure disparut. Les quatre coups cde fusil
s'étaient succédé avec une rapidité incroyable, et jamais soldats
exercés ne mirent moins d'intervalle dans un feu de file. Après
le dernier coup d'Orso, tout rentra dans le silence. La funée
sortie de soi arme montait lentement vers le ciel ; aucun
mouvement derrière le mur, pas le plus léger bruit. Sans la
douleur qu'il ressentait au bras, il aurait pu croire que ces
hommes sur qui il venait de tirer étaient des fantômes de soi
imagination.

S'attendant à une seconde décharge, Orso fit quelques pas
pour se placer derrière un des arbres brûlés restés debout dans
le mâquis. Derrière cet abri, il plaça son fusil entre ses
genoux et le rechargea à la hâte. Cependant son bras gauche
le faisait cruellement souffrir, et il lui semblait qu'il soutenait
un poids énorme. Qu'étaient devenus ses adversaires ? Il ne
pouvait le comprendre. S'ils s'étaient enfuis, s'Ils avaient été
blessés, il aurait assurément entendu quelque bruit, quelque
mouvement dans le feuillage. Etaient-ils cloue morts, ou bien
plutôt n'attendaient-ils pas, à l'abri cde leur mur, l'occasion die
tirer de nouveau-sur lui ? Dans cette incertitude, et sentant
ses forces diminuer, il mit en terre le genou droit, appuya sur
l'autre son bras blessé et se servit d'une branche qui partait
du tronc de l'arbre brûlé pour soutenir son fusil. Le doigt
sur la détente, l'Sil fixé sur le muir, l'oreille attentive au moin-
dre bruit, il demeura immobile pendant quelques minutes, qui
lui parurent un siècle. Enfin, bien loin derrière lui, un cri
éloigné se fit entendre, et bientôt un chien, descendant le
coteau avec la rapidité d'une flèche, s'arrêta auprès de lui en
remuant la queue. C'était Brusco, le disciple et le compagnon
(les bandits, annonçant sans doute l'arrivée de soi maître ; et
jamais honnête homme ne fut plus impatiemment attendu. Le
chien, le mnuseau en l'air, tourné du côté dIe l'enclos le plus
proche flairait avec inquiétude. Tout à coup il fit entendre
un grognement sourd, franchit le mur d'un bond, et presque
aussitôt remonta sur la crête, d'où il regarda fixement Orso,
exprimant dans ses yeux la surprise aussi clairement que chien
le peut faire ; puis il se remit le nez au vent, cette fois dans
la direction de l'autre enclos, dont il sauta encore le mur. An
bout d'une seconde, il reparaissait sur la crête, montrant le
même air d'étonnement et d'inquiétude ; puis il sauta dans le
mâquis, la queue entre les janb.es, regardant toujours Orso et
s'éloignant de lui à pas lents, par une marche de côté, jusqu'à
ce qu'il s'en trouvât à quelque distance. Alors, reprenant sa
course, il remonta le coteau presque aussi vite qu'i l'avait

descendu, à la rencontre d'un homme qui s'avançait rapide-
ment malgré la roideur de la petite.

" A moi, Brando ! s'écria Orso dès qu'il le crut à portée de
la voix.

-Ho ! Ors' Anton' ! vous êtes blessé, lui demanda Bran-
dolaccio accourant tout essoufflé. Dans le corps ou dans les
membres t.

-Au bras.
-Au bras ! ce n'est rien. Et l'autre ?
-Je crois l'avoir touché."
Brandolaccio, suivant soit chien, courtt à l'enclos le plus

proche et se pencha pour regarder de l'autre côté du mur. Là,
ôtant soi bonnet :

Salut au seigneur Orlanduccio,' dit-il. Puis, se tournant
du côté d'Orso, il le salua à son tour d'un air grave Voilà,
dit-il, ce que j'appelle un homme proprement accommodé.

-Vit-il encore î " demanda Orso respirant avec peine.
" Oh ! il s'en garderait ; il a trop de chagrin ide la balle que

vous lui avez mise dans l'eil. Sang de la Madone, quel trou !
Bon fusil, nia foi ! Quel calibre ! Ça vous écarbouille une
cervelle Dites cloue, Ors' Anton', quand j'ai entendu d'abord
pif ! pif ! je me suis dit : Sacrebleu ! ils escofient mon lieu-
tenant. Puis j'entends boum ! bou ! Ai je dis, voilà le
fusil anglais qui parle : il riposte... Mais, Brusco, qu'est-ce
qtue tu me veux clone T'

Le chien le mena à l'autre enclos. " Excusez s'écria
Brandolaccio stupéfait. Coup double ! rien que cela Peste 1
on voit bien que la poudre est chère, car %ois l'économisez.

-Qu'y a-t-il, au nom de Dieu '' demanda Orso.
-Allons, ne faites donc pas le farceur, mon lieutenant

vous jetez le gibie' par terre, et Vus voulez qu'on vous le
raiasse... En voilà un 'qui va ci avoir un drôle dIe dessert
anjourdhui ! c'est l'avocat Barricini. De la viande de bon-
cherie, en veux-tu, en voilà ! Maintenant qui diable héritera ?

-Quoi ! Vincentello mort aussi ?
-Très mort. Bonne santé à nous autres ! Ce qu'il y a le

bon avee vous, c'est que -ous ne les faites pas souffrir. Venez
clone voir Vincentello : il est encore à getoux, la tête appuyée
contre le mur. Il a l'air de dormir. C'est là le cas de dire

Sommeil de plomb. Pauvre diable !
Orso détourna la tête avec horreur. " Es-tu sûr» qu'il soit

mort ?
Vous êtes comme Samnpiero Corso, qui tei dotnait jamais

qu un coup. Voyez-vous, là... dans la poitrine, à gauche ?
tenez, conmme Y incileone fut attrapé à Waterloo. Je parierais
bien que la ialle n'est pas loin lu cœeur. Coup double !...
Ahi ! je ne me mêle plus de *tirer. Deux en deux coups !...
A balle !.. . Les deux frères !... S'il avait eu un troisième
coup, il aurait, tué le papl.. On fera mieux unie autre fois...
Quel coup, Ors' Anton' ... Et dire que cela n'arrivera jamais
à un brave garçon comie moi <le faire coup double sur' des
gendarmes

Tout en parlant, le bandit examinait le bras d'Orso et fen-
dait sa manche avi'ec soit stylet.

"e n'est rien lit-il. Voilà une redingote qui donnera de
l'ouv'rae à mademoiselle Colomba... Hein ! qu'est-ce que je
vois ? cet accroc sur la poitrine ?... ienlt n'est entré pari là 9
Non, vous nue seriez pas si gaillard. Voyons, essayez de
renuer les doigts...Sentez-vous mes dents quand je vous mords
le petit doigt ?... Pas trop ?... C'est égal, ce ic sera rien.
Laissez-moi irendre votre mouchoir et votre eravate... Voilà
votre redingote perdue... Pourquoi diable vous faire si beau ?
Alliez-vous à la noce ?... Là, buvez une goutte de vii...
Pourquoi donu ne portez-vous pas le gourde ? Est-ce qu'un
Corse sort jamais sans gourde ? " Puis, au milieu du pause-
ment, il s'interrompait pour s'écrier : " Coup double ! tous les
deux roides morts !... C'est le curé qui va rire... Coup double !
Ahi ! voici enfin cette petite tortue cde Citîliia."

Orso ie répondait pas. Il était pâle comme un mort et
tremblait de tous ses membres.

Chili, cria Brandolaccio, va regarder derrière ce mur.
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Rein i",'exeoet, s'aidopt des pieds et des mains, grimpa sur
le mur, et, aussitôt qd'elle eut aperçu le cadavre d'Orlanduccio,
elle fit le signa de la cpÎi;.

"Ce n'est rien, continua le bandit va voir plus loin, là.

V tenfant fit pz nouveau signe de croix,
" Est-ce vous, mon oncle 1 demanda-t-elle timidement.
-Moi ! est-ce que je ne suis pas devenu un vieux bon à

rien ? Chili, c'est de l'ouvrage de monsieur. Fais-lui ton com-
pliment.

-Mpdemoiselle en aura bien de la joie, dit Chilina, et elle
ser» bien fâçhéç de vops savoir blessé, Ors' Anton'.

-Allons, Ors' Anton', dit le bandit après avoir achevé le

l'A4agciar ont la mauvaise habitude d'exécute le con-
traire 4e nos souhaits.

" Où veux-tu que j'aille, Brandeis ldit Orso d'uue is
éteinte.

-Parbleu! vous avez à choisir,,en prison on bienÎa m&
qpis. Mais un della Rebbia ne connaît, pas le, chemin de la
prison. Au mâquis, Ors' Anton' .

-Adieu donc toutes mes espérances! écria douloureueu
ment le blessé. - -

-Vos espérances ? Diantre ! espériez-vous faire mieun
avec un fusil à deux coups ?... Ah çà I comment diable vous
out-ils touché 1Il faut que ces gaillards-là aient la vi plus
dure que les chats.

ý44

* Des árbrisseaux et quelques gros arbres noircis par le feu se tenaient febout. En voyant un maquis brûlé,
on se croit transporté dans un site du Nord......

pansement, voilà Chilina qui a rattrapé votre cheval. Montez
et venez avec moi au maquis de la Stanzona. Bien avisé qui
vouaf trourtait Nous vous y traiteron de notre mieux.
Quand nuus4erons à la croix de Sainte-Christine, il faudra
mettre pil *êt.rm Vous donnerez votre cheval à Chilina,
qui s'en tra prêýeair mademoiselle, et, chenin faisant, vous la
chargerez déves epmmissions Vous pouvez tout dire à la
pe6i¾o, rp Atîton'. elleiswferait plutôt hacher que de trahir
ses amis." Et d'un t4ù dé tendresse Va, coquine, disait-il,'
sois exeommuniée, soit *atdite, !friponge I" Brandolaccio,

superstitieux comme beaucoup de'bandits, craignait de fasci-
ner les enfants en leur adressant des bénédictions ou des éloges,
car on sait que les puissances mystérieuses qui président à

-Ils ont tiré les premiers, dit Orso.
-C'est vrai, j'oubliais... Pif ! pif I boum 1 boumn.,,coup

double d'une main !... Quand on fera mieux, je m'iraiplsndr I
Allons, vous voilà monté... avant de partir regardet done ;ii
peu votre ouvrage. Il n'est pas poli de quitter ainsi, la coMi-
pagnie sans lui dire adieu."

Orso donna des éperons à son cheval ; pourien naamoude
il n'eût voulu voir les malheureux à qt$ il 'eenait doidonner
la mort. '

"Tenez, Ors' Anton', dit le bandit s'eiparant de la'bideý
du cheval, voulez-vous que je vous parle franchement- I Eh
bien ! sans vous offewer, ces deux pauvres jeunes grens me
font de la peine. Je vous prie de m'excuser...Si beaux...si forts...
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si jeunes !...' Orlàndudeidi'c qui j'ai chassé tant de fois.. .Il
m'a donné, ilY ya quatre joni, un paquet de cigures.. . Vin-
centelk qui était toujours de si belle humour I..-. C'est mi
que vous'dvèz fdit ce qd vots' deviez faire. .. et d'ailleurs le
coup est trop beau Pdur 'q¢'ou le regrette... Mais moi, je
n'étais pas dans votre'Vengeance... Je sais que vous -avez rai-
son , quand on'à' un -énenkil faut s'en défaire. Mais les
Barricivi, c'étaittih'<lsblle"famille... En voilà encore une
qui fausse' conipagnie '... .et par un coup doable 1 c'est
piquant."

Faisant ainsi l'oraison fuinèbre des Barricini, Brandolaccio
conduisait en hte Ortà, ·Cligina et le chien Brusco 'vérs le
mâquis de la. Stazion&:

VI

Cependant Colomb; peu ap.ès le départ d'Orso, avait
appris par ses espions quë'les Barricini tenaient la campagne,
et, dès ce moment, elle fut en proie à une vive inquiétude. On
la voyait parmourir la maison en tous sens, allant de la cuisine
aux chambres préparéeà Ëour ses h6tes, ne faisant rien et tou-
jours occupée, s'arrêtant sans cesse pour regarder si elle
n'apercevrait pas dans lé- village un mouvenient-i9 usité. Vers
onze heuresune a'valéalië assez nombreuse entra dans Pietra-
nera ; c'éthlent 1ea cdldnel, *sa; fille, leurd domestiques et leur
guide. En les recevant, le premier mot de Colonba fut :
" Avez-vous vtinionfrère " Ptis elle demanda au guide quel
chemin ils avaient pris, à quelle heure ils étaient partis ; et,
sur ses réponses, elle ne pouvait comprendré'?eils ne se fussent
pas rencontrés.

" Peut-tre que vóti-e frère aura pris par le haut, dit le
guide; nous; nous soims venus par le'bas..

Mais Colomba recõ.ha- la tête et renouvelé ses questions.
Malgré sa -fermeté ýùÀtarelle, augmentée encore par l'oigneil
4e cacher -tpute faibtéser à des étrangers, il lui était impossible
de dissimuler tes in4uiétffdes, et bientôt elle les fit partager
au colonel et surtôut a*iisW Lydia, lorsqu'ellé les eut mis au
fait de la,tentative d r Wodnciliation qui avait eu une si mal-
heureuse issùe. Mis Nevil s'agitait, voulait qu'on envoyLt
des messagers dans toutes les directions, et sou père offrait de
remonter à chaal ee d'aléra'vec le guide à la recherche
d'Orso. Les craintes de sés hôtes rappelèrent à Colomba ses
devoirs de maltresse de 2n'aison. Elle s'efforça de sourire,
pressa le colonel de se mettre à table, et trouva pour expli-
quer le retard de soit frère vingt motifs plausibles qu'au bout
d'un instant elle détruisait elle-même. Croyant qu'il était
de son devoir d'hpmrne de ~dhercher à rassurer des femmes, le
colonel proposa son explication aussi.'

" Je gage, dit-il, que dellà Rebbia aura rencontré du gibier;
il n'a pu résister à la tentation, et nous allons le voir revenir
la carnassière tout pleine. 'Parbleu ' ajouta-t-il, nous avons
ontendu sur la route quatre coups de fusil. Il y en- avait deux
plus forts que les autres, et j'ai dit à ma fille : Je parie que
c'est della Rebbia qui chasse. Ce ne peut être que mon fusil
qui fait tant de bruit.

Colomba.ptlit, et Lydia, qui l'observait avec attention,
devina sans peine quels soupçons la conjecture du colonel
venait de lui·suggérer. Après un silence de quelques minutes,
Colomba' demanda vivement si les deux fortes détonations
avaient précédé ou suivi les autres. Mais if le colonel, ni sa
fille, ni le guide n'aväient fait grande attention à ce point
capital.

Vers une heure, aúcun des -messagers envoyés par Colombe
n'étant encore revenu, elle rassembla tout son courage et força
ses hôtékà se metti-e - table; inais, sauf le colonel, personne
ne put manger. Au moindre bruit sur la place, Colomba coU-
rait à la fenetrd, puit revenait j'asseoir tristement, et plus
tristement enco*e s'effr 't de conftinter avec ses anlis une
tionvrrsation insigamant 'laqulle~ pérÉonne ne prêtait la
moindre tteution et 4intidmps ent~dlelongs intervalles de

Tout d'un coup on entendit le galop d'un cheval. "Ah I
cette fois c'est mon -frèie," dit Côlomba en se leváint. Mais
à la vue de Chilina montée à califolrchon sur le cheval d'Orso:
"Mori frère'est mort 1"' s'écria.t:elle d'uno voitldchiraite.

Le colonel laissa tomber son verre, miss Nevil roussa un
di;ttòo doururentî la porte de la maison. 'Avant que Chi-
lina pût sauter A bas de sa monture, elle était enlevée comme
une plume par Colombâ qui la serrait à "1'toufeer. I?énfant
cbmprit son terrible regard, et sa première porole fut celle du
cloeUir d'Othello : "Il -vit i'" Colômba cessa de l'étreindre, et
Chilina' ton'ba; à terre nussi lestement qu'une jeune éhatté.

"«Les autres " demanda Colomba d'une voix -auque
·Chilina ft le signe de la croix avec l'index et le doigt du

milieu. Aussitôt une vivô 'rougeur succéda, sur la igure de
Colomba, à sa pâleur niortelle. Elle jeta un regard ardent
sur la maison des Barricini, et dit éü souriaut à ses hôtes :
"Rentrons prendre le- café."

L'iris des bandits en avait long à raconter. Son patois,
traduit par Colomba en italien tel quel, puis en anglais par
miss Nevil, arracha plus d'une imprécation au colonel, plus
d'un soupir à miss Lydia ; mai Colomba écoutait d'un air
impassible, seulement elle tordait sa serviette damassée de
façon à la mettre en pièces. Elle interrompit l'enfânt cinq
ou six fois pour se faire répéter que Brandolaccio disait que la.
blessure n'était pas dangereuse et qu'il en avait vu bien
d'autres. En terminant, Chilina rapporta qu'Orso demandait
avec instance du papier pour écrire, et qu'il chargeait sa sSur
de supplier une dame qui peut-être Be trouverait dans sa mai-
son, de n'en point partir avant d'avoir reçu pre lettre de lui.
4 C'est, ajouta l'enfant,'ce qui le tourmentait le plus; etj'étais
déjà en route quand il m'a rappelée poùr me recomm.nder
cette commission. C'était pour la t.oisième fois qu'il me la
répétait." A cette injonction* de. son frère, Colomba sourit
légèrement et serra fortement la main de l'Anglaise, qui fon-
dit en larmes et ne jugea pas à propos de traduire à son père
cette partie de la narration.

"Oui, vous resterez avec moi, ma chère amie, s'écria
Colomba en embrassant miss Nevil, et vous nous aiderez."

Puis, tirant d'une armoire quantité de vieux linge, elle se
mit à le couper pour faire des bandes et de la charpie. En
voyant ses yeux étincelants, son teint animé, cette alternative
de préoccupation et de sang-froid, il eût été difficile de dire si
elle était plus touchée de la blessure de son frère qu'enchantée
de la mort de ses ennemis. Tantôt elle versait du café au
colonel et lui vantait son talent Is le préparer ; tantôt,
distribuant de l'ouvrage à miss Nevil et à- Chilina, elle
les exhortait à coudre les bandes et à les rouler ; elle deman-
dait pour la vingtième fois si la blessure dorso, le faisait beau-
coup souffrir. Continuellement elle s'interrompait au milieu
de son travail pour dire au colonel: "Deux hommes si
adroits ! si terribles 1... Lui seul, blessé, n'ayant qu'un bras...
il les a abattus tous les deux. Quel courage, colonel ! N'est-
ce pas un héros f Ah ! miss Nevil, qu'on est heureux de
vivre dans un pays tranquille comme le vôtre !... Je suis sûre
qtie vous ne connaissiez pas encore mon fr&c !... Je l'avais
dit : l'épervier déploiera ses ailes I... Vous vous trompiez à
son air si doux..- C'est qu'auprès de vous, mis N'evil... Ah !
s'il vous voyait travailler pour lui... Pauvre Orso ! "

Miss Lydia ne travaillait guère et ne trouvait pas une
parole. Son père demandait pourquoi l'on ne se hatat pas de
porter plainte devant un magistrat. Il parlait de l'enquête
du coroe.r et de 'bien d'autres cho.•.s également inconnues en
Corse. Enfin il voulait savoir si ha maison de campagne de
ce 'bon IL Bîandolaccio, qui avait donné des secours au
blessé, iWfit forE éloignée de Pietranera,.eb rl ne pourrait pas
aller lui-même voir son ami.

Et Colomba r4pôndait avec .son calme acooutum6 ilu'Orso
était dans le xdquis ;.qu'il avait un )andit pour le soigner ;
qu'il courrait grïndrinkue s'il Me montrait avant qu'on se fût
assuré des dispositions du. préret et des juges; enfin qu'elle
frait en - orto qu'un chirurgien 'nabile z6 eadit en secret
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auprès de lui. " Surtout, monsieur le colonel, souvenez-vous monsieur, Je n'aurais jamais crwque.de Cgqes tirasut ur
bien, disait-elle, que vous avez entendu les quatro coups de une maison ot il y a des 4trangers'.t je sPi nteuse, pour
fusil, et que vous m'avez dit qu'Orso sv.a!t tird le second, Le mon pays,"
colonel ne coníprenait rien à 'affaire, et sa fille ne faisait lue Le soir miss Lydia s'étant retirée å.ns sa,þa rele colo-
L3upirer et s'qssuyer les yeu. ,el. l'y saiyit et. lui demanda s'ils e feraientý pas. bien de

Le jour éja i dé(jà fort avancé lorsqu'upe triste process'on quitter dès le lendemain un vllage,.4 l'qn était exposé à
entra dans Te village. On rappprtit l l's,vocat .rricii les chaq4ejnstant à recevpir une4þalle d.agus lu et, le plus tot
cadavres de ses enfants, cha.cun coppç4M eu travers 1ieu x.ule possibl un pays, où l'on ne voyyit.que ,meurtr .qt. tràhisonz.
que conauisait Un paysan., Une fouleAle clients et d1joisifs Miss . fTpvil fut quelque temps sans répondre, A il éppit
suivai' e lugubre cortége. &vec eux d'n voyait les gondqnmg, évident que la proposition de son père ne lu causait pa un
qui D;rivent toujours trop tard, pt 'adjoint quilev4it.jes médioçre embarras,. En6n,elle-dit,- ,
bras au qiel, rép4tant sans cesse: ".Qut dira, M. l, préfet!" ",Comment4pou»ions-nous qiitter.,ce tto nheurosejeun
Quelques femmes, entre autres une npurrice d'Orlanducçio, personne dans un moment où elle a tan. Jesin, de1 ,-cospola-
s'arrachaient les cheveux et poussaient, des hurlements sauw tion 1 Ne trouvez-vous pas, mon père, que cela serait cruel à
vages. Mais leur'douleu ebruyante produisait moins d'impres- nous .
sion que le désespoir muet d'un personnage qui ,attirait tous -C'est pour vous que je parle, ma fille, dit le colo-
les regards. C'était le malheureux père, qui allant d'un nel; et si je vous savais -en sûreté dans l'hotel d'Ajaccio, je
cadavre à l'autre, soulevait leurs tètes souillées de terre, bai- vous assure que je serais fâché de -qittar cette le maudite
sait leurs lèvres violettés, soutenait leurs membres déjà roidis, sans avoir serré la main à ce brave defli.Rebbia.
conmme pour éviter les cabots de, la route. Parfois on le -- Eh bien I inon père, atendpns encore, et, avant de partir,
voyait ouvrir la bouche pourparler, mais il.n'en sortait pas assurons-nous bien que nous ne pouvons, leur xendre aucun
un cri,.,pas une parole, Toujours, les yeux fixés sur les service.
cadavre, il se heurtrit contre les pierres, contre les arbres, -Bon coeuti dit le colonel en isant, s.. mi u front.
contre tous les obstacles qu'il rencontrait.. J'aime à tegvoir ainsi te sacrifier poF duçir lemalheur des

Les lamentations des femmes, les imprécations des hommes qutres. Restons; on ne se Tepent "Id §reii# fait une
redoublèrent lorsqu'on se trouva en>vue de la maison d'Orso. bonne-action?'-
Quelques bergers rebbianistes ayant osé, faire entendre une 31iss-Lydia s'agitat dans polit sas pçusgi ormdr. 'an-
acclimation~de triompl.¼ l'indignetion de lsurs.adversaires ne tôt les braits vagues qu'elle·etendait lui paraisnient es pr-
put se contenir, " Vengean.ce1 vengeance 1" crièrent quel- paratifs d'une sttMgup contre apison; tantt rassWée.pqur
ques voix. On lança des piersre, et deux coups de fusil dirigés elle-même, elle pensait au pauvre blessé, étendu piablement
contre les feitres de la salle où se'trpuraient Colomba et ses a cette heure tur la terre froide, sansgyegcours que ceux
hôtes percèrent les contrevents et drent voler des éclats de qu'il pouvait attendre de la charité. 4'un, bandit. Elle '4 le
bois jusque sur la table près de laquelle les deux femmes eprésentait couvert de sang, se attpt dais ds euff tes
étaient assises. miss Lydia poussa des cris affreux, lejolong) horribles;i et qequ'il y.a,de singulierscegt tes les fois
saisit un fusil, et Colomba, avant qu'il pût la retenir, s'élança que 1'nage d'Orso seprést sn
vers la porte de la maison et l'ouvrit avec impétuosité, l, toujours tel qu'elle 'avait à,u au menjeon pre-
debout sur le seuil élevé, les deux mains étendues pour, mau- saut sur seslIèvres 1 talisman qu'el Jm. ayai' ony , Puis
dire ses ennemis: elle songeait Àsahtavoure. , e.sisait.e dangg Len-

"Lches 1 s'écria.t.ell», vous tirez sur des femmes, sur des ri.ble.auquel-il, vena44éhapper, n'était q çause14ellepo
étrangers] 1tes-vous Corses? êtes-vous hommes? Misérables voirun peu pis tot, qu'il .s'ytait x Reu..en falliL
qui ne savez qu'assassiner par derrière, avancez I je vous défie. qu'elle ne se. persuadât que .,'étai, pour. la. éfenre qu''Orso
Je suis seule; mon frère est loin.. Tuez-moi, tuez mes hôtes; ¢êtait fait.cas.er le bras. Elle se.reprpeaît s ljessu 'gs
cela est cligne de vous...Vous n'osez,.lâches que, vous :tes ! elle 41'en adjnirait davaitage ; et, sile fameug con e
vous savez- que nous nous vengeons. Allez, allez pleurer n'avaitepas, A ses yeur, autant de mérite qu'à.ceu4e.rando-
comme des femmes, et remerciez-nous de ne pas vous deman- lacciqet de Oolomba, elle trouvai4 nant que pe-de éros
der plus de sang " de roiama auraient montré- autant. urépidité, autn de

Il y avait dans la voix et dans l'attitude, de Colomlg quel- sang-frqid dans un aussi grand péril.b
que chose d'imposant et de terrible ; à sa vue, la foule recula « chambre qu'elle occuýpait était, celle, de Colçmba. 0u-
épouvantée,- cgmme à. l'apparition de ces fées pialfaisantes. dr. mr d'une espèce de prie-Die< en hi', à côté d'ûne.pmhe
dont on -rAconte en Corse plus d'une histoire effrayante dans bénite, était suspendu à la. muraille un portrait en.piniature
les veillées d'hiver. L'adjoint, les gendarmes et un certain d'Orso en uniforme de sou-ieutenantl,)afis Nevil dé.tacha
nombre de femmes profitèrent de ce mouvement pour se jeter ce portrait, le oorisidérae longtemps, et le gesa .can auprs de
entre les deuxpartis; car les bergers rebbianistes préparaient son lit, au lieu de le remettre à sa. -plac Elle neU s'en4ormit
déjà leurs armes, et l'on put craindre un moment qu'une lutte qu'à la pointe du jour, et le, soleil était déjL, fort élevé. ai-
générale ne s'engageât sur la place. Mais les deux factions dessus de l'horizon lorsqu'elle s'éveilla. .Dévant so.it elle
étaient privés de lelits chefs, et les Corses, disciplinés dans aperçut Colo>nba, qui attendait immobile le momet ;le
leurs fureurs, en.vienuent rarement aux mains dans l'absence ouvrirait les yeux.
des principaux auteurs de leurs guerres intestines. D'ailleurs, "9 Eh bie ! àmidmoiselle, n'&tçF-vous pas>ien g4. dans
Colomba, rendue prudente ar le succès, contint sa.petitegar- notre pauvr,.raion ? lui di Celral a Je rsis q.upvous
nis.on: "Aissez pleurer ces pauvres gens, disart-elle , laissez n'ayez guère .dormi., • ..-. :.
ce vieillard emporter sa chair. A quoi,bon tuerce.vieux -Aez-vous deses nouvelles, m. .e .e d miss
renard qui n'a plus de dents pour mordre,'-Qiudico Bar- Nevil en se levant sur son séant.
rici ! souviens-toi du deux août ! Souviens-toi du, portefeuille EUe aperqut.-le. portrait d'Orsp. e, . lta, -de jeter un
sanglnt où tp a.éçriý de ta main de faussai ç Mon pèpe y mouchoir péur là çache.
aviu ins:rit t4 dette ;,cs fils l'ont payée. %eto do»n»e quit, "Oui, j'ai d, ses nouvelle% dit Coml½,ex.soua. E
tance, vien Barieini .".> . - prenant leIportrait: :1.' ,.

Colomba, les bras croisés, le spurire . mépria sur , les " Le travezvoua.reasentblant I Il es0*&ieux qug ela
lèvres, vit porte les ca4avres dansla in is. .deses ennemis, -. Mon pieu 1.ditpesgNevdtouç ioteg'ej'saitach&.
puis la foule se dissipe. lentement, EUe erma sa porte,-et, par distraction... co.prtrait.,. cJ'-aie daut, de toucher
rentrant jlans la salle à manger, dit au eolouel:I tout.. et de ne ranger-ren pppet o4'f r.

"Je vous demande bien pardon pour més compatriotes, -Assez bien. Giocanto dst venu ici ce matin avant qu.tr



heures. il daylurtait '1ue lettre.'.. pour vous, m-isà LydiD.
Orso ne M'a pdas édrit, moi. Il ,en sur l'adreste' A
Colomba ;!tnais plus ba!s : Tour mais e..'. Les seuts' he Èont
p)ointjalouses.' Giocanto'dit qu'il -a bien souffert pour écrire.
Giocanto, qui a tffi main tuperbe, lui avâit offert d'écrire sous
sa dictée. il, iysi.'pa voulu. 1ll écriva:it divecunryon, couché
sur le dos Brandôlaecio tenait le papier. A chaque instant
mon frère voulait se lèver, et alors, au moindre moutement
c'étaient dans son bts des douleurs atroces. C'était pitié,
disait!Giocanto. Voici sa lettre."

Miss Nevil lut la lettre, qui était écrite on' anglais, sans
doute par sureroit de précaution. Voci ce' qu'elle eontenait:

" MDEKolsELE,

"Une. malheureuse, fatalitë ma -poasé ; j'ignore ceque
diront mes ennemis, quelles calomnies ils imventeront. Peu
m'importe, ~i vous, mademoiselle, voys n'y donez point.
créance. Depuis que je,vous.ai vue, jé m'étais bercé de zêves
insensés. Il . fallu cette catastrophe pour zoo xp9utrer ma
folie ; je suis raisonnable maintenant. Je sais quel est l'avenir
qui m'attend, et il me trouyera résigné. Cette bague que vous
m'avez donnée et que je croyais un talisman de bonheur, je
n'ose la garder. Je crains, miss Nevil, que vous n'ayez du
regret d'avoir si mal placé vos dons i .ou, plutôt, je .crains
qu'elle ne me rappelle'le temps c j'étais fou. Colomba vous
la remettra..,Adieu, mademoiselle, vous allez quitter la Corse,
et je ne vous verrai plus ; mais ditea 4 ma sour que j'ai encore
votre estime, et, je le dis avec assurance, je la mérite toujours.

0 . D. B.-"

Miss Lydia s'était 'détournée pour lire cette lettre, et
Colomba, qui l'observait attentivement, lui reiit la bague
égyptienne en lui demandant du regard ce qe cela signifiait.
Mais miss Lydia n'osait lever la tëte, 'et elle considérait triste-
ment la bague qu'elle mettait à ;son doigt et qifelle retirait
alternativement.

" Chère 'miss N4vil, dit Colomba, ne puis-je savoir ce que
vous dit mon frère ? Vous parle-t-il de ton état 1

-- Maii:.' dit miss ldia en rougissant, il n'en parle pas...
Sa lettre est en anglais... 1 me charge de dire à mon père...
Il espère que le préfet pourra arranger..."

Colomba, souriant avenalices'assitsur le lit, prit les deux
mains de miss Nevil, et la-regardant deec ses yeux pénétrants:
" Serez-vous bonne'. lui dif-elle. N'est-ce pas que vous répon-
drez à mon frère:l Vous lui ferez tant de bien ! Un moment
l'idée m'est venue de vous réveiller lorsque usa lètte est arxivée,
et puis je n'ai pas osd.

-Voum avez ett bien tort, dit miss Nevil, si un mot de moi
pouvait le...

-Maintenant je he puis lui'envoyer de lettres. Le préfet
Sest arrivé, et Pietranera est pleine de ses estafiers. Plus tard
nous verrons. E 1 si vous conni4ssiez mon frère, miss Nevil,
vous l'aimeriez.omme je l'aim.'... Il eâ si bon 1 si brave 1
Songez donc à ce qu'il a fait ' Seul cbntre deux et blessé!"

le préfet était'de retour. Instruit par un exprès -de l'ad-
joint, il était venu accompagné de gendarmes 'et de voltigeurs,
amenant de plus procureur du roi, grefier et le reste pour
instruire sur la nouvelle et terrible-catastrophe qui compli-
quait, ou si lon veut qui terminait los inimitiés dek familles
de Pietranera. Peu après son arrivée, il vit' le colonel Nevil
et sa fille, et ne leur cacha .pas ei'l craignait que l'affaire ne
prit une rhauvaise tournure. "Vous savez, dit-il, qpe le
combat n'a pas eh de témoins ; et la réputation d'adresse et
de courage de ce deux malheuret1:i jeunes gens était si bien
établie, que tout le monde' se- refuse, à croire que K lella
Rebbia ait pgr les tuer sans 'l'assistance dis bandits auprès
desquels on l dit réfugié.

-C'est impossible, s'écri4 fe coulnel ; Orso della Rebbia est
un garçon plein d'honneur ; je réponds de lui.

--J6 le crois dit le préfet, Mais le procureur du roi (ces
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messieurs soupçonnent toujours) ne %ne parait pas très ftvora-
blement disposé. Il a entre les mains une pièce facheoge pour
votre ami: "C'est une lettre menaçante adressée ' Orlabuccio,
dans laquellei'l lui donne un rendez-vous... et çe rendez-vous
lui paraît une embuscade.

-Cet Orlanduccio, dit le colonel, a refusé de' ser batt e
comme un galant homme.

-Ce n'est pas l'usage ici. On l'pmbusque, on àe tue par
derrière, c'est la façon du pays. -11 y a bien une déposition'
favbrable ; c'est celle d'une enfant qui; affirme atoireïnendu
quatre détonations, dont les deux dernières, plus fortes que
les autres, provenaient d'une arme de gros calibre cómme le
fusil de M. della Rebbia. Malheureusement cet enfant est la
nièce de l'un des bandits que l'on soupçonné de coniplicité, et
ell' -a sa leçon faite.

-Monsieur, interrompit miss Lydia, rougissant jurqu'au
blanc des yeux, nous étions sur la route quand les coups de
fusil ont été tirés, et nous avons entendu la même chose.,

-En vérité? 'Voilà qui est important. Et vous, colonel,
vous avez sans doute fait la même remarque .

-Oui, reprit vivement miss Nevil' c'est mon père, qui a,
l'habitude des armes, qui a dit : Vuilà M. della Rebbia qui
tire avec mon fusil.

-Et ces coups de fusil que vous avez reconnus, c'étaient
bien les derniers.

-Les deux derniers, n'est-ce pas, mon père g",
Le colonel n'avait pas très-bonne mémoire; mais en toute

occason il n'avait garde de contre-lire sa fille.
.Ic faut sur-le-champ parler do cela au procureur du ro,

colonel. Au reste, nous attendons ce soir. un chirurgien qui
examinera les cadavres et vérifiera. si les blessures oht été
faites avec l'arme en question.

-C'est moi qui l'ai donnée à Orso, dit le colonel, et je vou-
drais la savoir au fond de la mer... C'est-à-dh-e.. le brave
garçon ! je suis bien aise q'il l'ait eue entre les mains ; car,
sans mon Menton, je ne sais trop ïomment il s'èn serait tiré."

vu.

Le chirurgien arriva un peu tard. Il avait eu son aventure
sur la route. Rencontré par Giocanto Castriconi, il avait ét4
sommé avec la plus grande politesse de venir donner ses soins
à un homme blessé. On l'avait conduit aupres d'Orso, et il
avait mis le premier appareil à sa blessure. Ensite le bandit
l'avait recondit' assez loin, er, l'avaitfort édifié en lui parlant
des fameux professeurs de Pise, qui disait-il, étaept ses int.
mes ami&.-

"Docteur, dit le théologien en le quittantý vous nla-çez
inspiré trop d'estime pour que je croie nécessaire de vous rap-
peler qu'un médecin doit être aussi 'dicret qu'un confesseur."
Et il faisait jouer la batterie de son fusil. " Vous. avez oublié
le lieu où nous avons 'eu lhonneur' de nous voir. ,&dietr,
enchanté d'avoir fait votre connaissance.i

Colombà supplia le colonel d'assister à lautopsie de
cadavres.

I Vous connaissez mieux que personne le fusil de mo.nrère,
dit-elle, et votre présence sera fort utile. D'ailleùs y a
tant de mécLantes gens ici que nous còurrions de.gnnds risques
si nous n'avions personne pour défendre'nos intéts."

Restée seule avec miss Lydia, elle se plaignit à'un grand
mal de tête, et lui proposa une promenade à quelques pas du
village. "Le grand air me fera du bien, disaitielle, Ily asi
longtemps que je ne l'ai respiré 1" Tout en marchant elle lui
parlait de son frère; et miss Lydia, que ce sujet intéréss.it
assez vivement, ne s'apercevait pas qu'elle s'éloignait beaucoup
de Pietrenera. Le soleil se couchait quand, elle en. fit i'obser-
versation et engagea Colomba à rentrer. Colomb4 connaissait
une traverse qui, disait-elle, abrégeait beaucoup le r'etor,: e,
quittant le sentier qu'elle suiniit, elle en prit un autre en pg
rence beaucoup moins'fréquenté. Bientot elle se mit â.gvir
un coteau tellement escarpé qu'efle était obligée continuelle
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ment pour se soutenir de s'accrocherf'une main à des bran-
ches.d'arbres, pendant que de l'autre elle tirait sa compagne
aprèa elle. Au bout d'un grand quart d'heure de cettq.pénible
ascension elles se trouvèrent sur un petit plateau couvert de
myrtes et d'arbousiers, au milieu de grandes masses de granit
qui perçaient le sol de tous côtés. Miss Lydia était très-fati-
guée, le village ne paraissait pas, et il faisait presque nuit.

" Savez-vous ma chère Colomba, dit-elle, que je crains, que
nous ne soyons égarées .

-N'ayez pas peur, répondit Colomba. Marchons toujours,
suivez-moi.

-Mais je vous assure que vous vous trompez; le village
ne peut pas être de ce côté-là Je parierais que nous lui tour-
nous le dos. Tenez, ces lumières que nous voyons si loin, cer-
tainement c'est là qu'est Pietranera.

-Ma chère amie, dit Cqlomba d'un air agité, vous avez
raison; mais à deux cents pas d'ici... dans ce mâquis.-.

-Eh bien ?
-Mon frère y est, je pourrais le voir et l'embrasser si

vous vouliez."
Miss Nevil fit un mouvement de surprise.
" Je suis sortie de Pietranera, poursuivit Colomba, sans

être remarqde, parce que j'étais avec vous.., autrement on
m'aurait suivie... Etre si près de lui et ne pas le voir!...
Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi voir mon pauvre
nrère 1 Vous lui feriez tant de plaisir!

-Mais, Colonba... ce ne serait pas convenable de ma part.
-Je comprends. Vous autres femmes des villes, vous vous

inquiétez toujours de ce qui est convenable; nous autres
femmes de village, nous ne pensons qu'à ce qui est bien.

-Mais il est si tard j... Et votre frère, que pensera-t-il de
moi?

-Il pensera qu'il n'est point abandonné par ses amis, et
cela lui donnera du courage pour souffrir.

-Et mon père, il sera si inquiet....
-Il vous sait avec moi..., Eh. bien ! décidez-vous .. Vous

regardiez son portrait ce matin, ajouta-t-elle avec un sourire
de malice.

-Non... vraiment, Colomnba, je n'ose... ces bandits qui
sont là....

-- Eh bien ! ces bandits ne vous connaissent pas, qu'importe?
Vous désiriez en voir !..

-Mon Dieu !
-Voyez, mademoiselle, prenez un parti. Vous laisser seule

ici, je ne puis pas; on ne sait pas ce qui pourrait arriver.
Allons voir Orso, ou bien retournons ensemble au village... Je
verrai mon frère.... Dieu sait quand.... peut-ëtre jamais....

-Que dites-vous, Colomba t.... Eh bien ! allons 1 mais pour
une minute seulement, et nous revindrons aussitôt"

Colomba lui serra la main, et sans répondre, elle se mit à
marcher avec une telle rapidité que miss Lydia avait peine à
la suivre. Héureusement Colomba s'arrêta bientôt en disant
à sa compagne: "N'avançons pas davantage avant de les avoir
prévenus; nous pourrions peut-être attraper un coup de fusil."
Elle se mit alors à siffier entre ses doigts ; bientôt après on
entendit un chien aboyer, et la sentinelle avancée des bandits
ne tarda pas à paraître. C'était notre vieille connaissance, le
chien Brusco, qui reconnut aussitôt Colomba, et se chargea de
lui servir de guide. Après maints détours dans les senticis
étroits du maquis, deux hommes Armés jusqu'aux dents se pré-
sentèrent à leur rencontre.

"Est-ce vous, Brandolacciol demanda Colomba. Où est
mon frère?

-Iàbas I répondit le bandit. Mais avancez doucement;
il dort, et c'est la première fois que cela lui arrive depuis
son accident. Vive Dieu ! on voit bien que par où passa le
diable une femme passe bien aussi."

Les deux femmes s'approchèrent avec précaution, et auprès
d'un feu dont ot avait prudemment masqu6 l'éclat en cons-
traisant autour un petit mur en pierres sèches, elles aperçu-
rent Orgo couché sur un tas de fougère et couvert d'un pilone.

Il était fort pAle, et l'opa entendait sa, respiration 1 oppressée.
Colomb, s'assit auprès de l.ui, et lo contemplait en silenoe les
mains jointes, comme si elle priait mentalement. .'Misa Lydia,
se couvrant le visage de son mouchoir, se serra. coetre elle;
mais de temps en temps elle levait la têtp rpor vQir le blessé
pardessus l'épaule de Colomba. Un qqart d'heure se passa
sans ijue personne ouvrit la bouche. Sur un'signe du théolo-
gien, erandolaccio s'était enfoncé avec lui dans le, mqqis, an
grand contentement de miss Lydia, qui, pour la pmemière fois,
trouvait que les grandes barbes ,et l'équipement dçq.ibandits
avaient trop de couleur locale. . -

Enfin Orsofit un mouvement. Aussitôt Colomba, se pencha
sur lui et l'embrassa à plusieurs reprises, l'accablant dé ques-
tions sur sa blessure, ses souffrances, ses besoins,; Après avoir
répondu qu'il était aussi bien que possible, Orso lui demanda
à son toursi miss Nevil était encore à Pietranera, et7si elle
lui avait écrit. Colomba, courbée 'ur 'son frêee, lui'bdéhait
complétement sa -compagne, que l'obscurité, d'aillènrs, lui
aurait difficilement permis de reconnhitre. ' Elle tenait une
main de miss Nevil, et de l'autre elle soulevait légèrement la
tête du blessé.

"Non, mon frère, elle ne m'a pas donné de 'lettre pour
vous;... mais vous pensez toujours à miss Nevil, vous 'aimiez
donc bien 

-Si je l'aime, Colomba !... Mais elle.." elle me inprise
peut-être à présent ! " -

En ce moment, miss Nevil fit un effort pour retirer ' -inain;
mais il n'était pas facile de' faire lâcher prise à Colomàba'; et,
quoique petite et bien formée, sa main possédait une force
dont on a vu quelques preuves.

"V ous mépriser ! s'écria Colomba, après ce que vous avez
fait... Au contraire, elle dit du bien de vous...' Ah ! Orso,
j'aurais bien des choses d'elle à vous conter." ,

I main voulait toujours s'échapper,.mais Colowm% l'atti-
rait toujours plus près d'Orso.

" Mais enfin, dit le blessé, pourquoi ne pas me répondre ?...
Une seule ligne, et j'aurais été content." - ..

A force de tirer la main de miss Nevil, olomba..finit par
la mettre dans celle de son frère. Alors,. 'écartant tout à.
coup en éclatant de rire : "Orso, sécriatelig preppg garde
de dire du mal de miss Lydia,. car elle entend très-bien le
coMse."' , , , a . e .

Miss Lydia retira aussi'tOt sa maiù et balbutia quelques
mots inintelligibles. Orso croyait rêver. . ,I

"Vous ici, miss Nevil ! Mon Dieu I comment avez-vous
osé ? Ah 1 que vous me rendez heureu;-1" Et>se soulevant
avec peine, il essaya de se rapprocher d'elle,

"J'ai accompagné votre soeur, dit miss Lydia... pour qu'on
ne pût soupçonner où elle <-ait... et puis, jevoulais aussi...
m'assurer... Hélas ! que vous êtes mal ici 1"

Colomba s'était assise derrière Orso. Elle le souleva avec
précaution et de manière à lui soutenir la tête sur ses genoux,
Elle lui passa les bras autour du cou, et fit signe à pissLydia
de s'approcher. " Plus près ! plus près 1 disait-elle : il ne
faut pas qu'un malade élève trop la voix.' Et coimipe miu
Lydia hésitait, elle lui priàa main et la força dg s'sseoir
tellement près, que sa robe touchait Orso, et que p nain,
qu'elle tenait toujours, reposait sur l'épaule dut blessé.

" Il est très-bien comme cela, dit colomba d'un. ir gai.
N'est-ce pas, Orso, qu'on est bien dans le maq4is aa 'bivap
par une belle nuit comme celle-cil

-Oh oui ! la.belle nuit ! dit Orso. Jene'oublieraijamnisi
-Que vous derez souffrir I dit miss NevâI.
-Je ne souffre plus, dit Orso, etje voudraismnunir igi."

Et sa main droite se rapprochait. de celle de miss Lyd. que
Colomba tenait toujours emprisonnée.

"Il faui absolument qu'on vous transporte quelque- part
où l'on pourra vous donner des soins, monsieur,âella, Rebbia,
dit miss Nevil. Je ne pourrai plus dbrmir, maintenant que
je vous ai vu si mal couché... enplein air...

-- Si je n'eusse craint de vous rencontrer,ý ns vil, jau-
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rais essayé de retourner à Pietranera, et je me-torais constitué
prisonnier.

-Eh 1 pourquoi craigniez-vous de la, rencontrer, Orso 7
demanda Colomba. 1.

-Je vous avais désobéi, miss Nevil... et je n'aurais pas osé
vous voir en fce moment.

-Savez-vous, miss Lydia, que vous faites faire à mon frère
tout ce que vous voulez I dit ,Colomba on riant: Je vous
empêcherai de le voir.

J'espère, dit niss Nevil, que cette môlheureuse affaire va
s'éclaircir, et que bientôt vous n'aurez plus rien à craindre...
Je serai bien contente si, lorsque nous partirons, je sais qu'on
vous a rendu justice et qu'on a reconnu votre loyauté comme
votre bravoure. .3 à

-Vous partez, miss Nevil, Ne dites pas encore ce mot-là.
-Que voulez-vous... mon père ne peut pas chasser tou-

jours... Il veut partir.'" '
Orso laissa retomber sa, main qui touchait celle de miss

Lydia, et il y eut un moment de silence. -> là
" Bah I repriît Colomba, nous ne vous laisserons pas partiri

si vite. Nous avons encore bien des choses à vous montrer à
Pietranera... D'ailleurs wus m'avez prorais de faire mon por-
trait, et vobs n'avez pas encore commencO... Et puis je vous
ni promis de vous faire une serenwa en soixante et quinze
couplets... Et puis... Mais qu'a donc Bruseo à -grogner 1...
Voilà Brandolaccio qui court après lui... Voyons ce que c'est."

Aussitôt elle se leva, et posant sans cérémonie la tête d'Orso
sur les genoux de miss Nevil, elle courut auprès des bandits.

Un peu étonnée de se trouver aiusi soutenant un beaujeune
homme, en tête-à-tête avec lui au milieu d'un maquis,miss
Novil ne savait trop que faire, car, en se retirant brusque-
ment, elle craignait de faire-mal au blessé. Mais Orso quitta
lui-même le doux appui que sa sour venait de lui donner, et,
se soulevant sur son bras droit : "l Ainsi, vous partez bientôti
miss Lydialje n'avais jamais pensé que vous dussiez prolonger
votre séjour dans ce malheureux pays...et pourtant..depuis que.
vous êtes venue ici, je souffre cent fois plus en songeant qu'il
faut vous dire udieu... Je suis un pauvre lieutenant... sans
avenir... proscrit maintenant... Quel moment, miss Lydia,
pour vous dire que je vous aime... mais c'est sans doute la
seule fois que je pourrai vous le dire, et il me semose que-je
'uis moins malheureux, maintenant que j'ai soulagé mon
cœur." '

Miss Lydia détourna, la tête, comme si l'obscurité ne suffisait
pas pour cacher sa rougeur : " Monsieur dela Rebbia, dit-elle
d'une voix tremblante, serais-je venue en ce lieu si..." Et,
tout en parla nt, elle mettait dans la main d'Orso le talisman
égyptien. Pais, faisant un effort violent pour reprendre le ton
de plaisanterie qui lui était habituel: " C'est bien mal à-vous,
monsieur Orso, de parler ainsi... Au milieu, du.. matquis,
entourée de vos bandits, vous savez bien queje n'oserais jamais
me fâcher co-tre vous.»

Orso fit un mouvement pour baiser la main qui lui rendait
le talisman ; et, comme miss Lydia la retirait un peu vite,.il
perdit l'équilibre et tomba sur son bec::- blessé. Il ;te put
retenir un gémissement douloureux.

"Vous vous êtes fait mal, mon ami ? s'écria-t-elle en le
soulevant ; c'est ma faute ! pardoninez-moi. .." Ils se parlèrent
encore quelque temps -voir basse, et fort rapprochés l'un de
l'autre. Colomba, qui accourait précipitamment, les trouva
précisément dans la position où elle les avait laissés.

c Les voltigeurs I s'écria-t-elle. Orso, essayez de vous lever
et de marcher, je vous aiderai.

-Laissez-moi, dit Orso. .Dis aux bandits de se sanver;..-
qu'on me prenne, peu m'importe ; mais emmène miss Lydia: i

au nom de Dieu, qu'on ne la voie pas ici 1
-Je ne vous laisserai pas,.dit Brandolaccio qui suivait

Colomba. Le sergent des voltigeurs est un fileul de l'avocat ;
au lieu de vous arrêter, il vous tuera, et puis il dira qu'il ne
l'a pas fait exprès.

Orso essaya de se lever, il Lt mème quelques pas; mais,

s'arfitant bientôt: "Je ne puis marcher,.dit<il. : Fuyez, vous
autres. Adieu,, miss, Nevil ; donnez-moi la thain, et adieu,!

-Nous ne vous quitterons .pas! s'écrièrent les deux femmes..
-Si vou 4 ne>pouve marcher, dit Brandolaccio, il faudra

lue je vous porte. Allons, mon lieutenant, un pèu de courage ;
nous aurons le temps de décamper par le ravin, là derrière.
M. le curé va leur donner de l'occupation. -

-Non, laissez-moi, dit Orso en se couchant à. terre. Au
nom de Dieu, Colomba, emmène miss Nevil 1

'--Vous êtes forte, mademoiselle Colomba, dit Brandolaccio;
empoignez-le par les épaules, moi, je tiens les .pieds; bon 1 en
avant, marche l 1

Ils commencèrent à le' porter rapidement, :malgré ses pro-
testations ; miss Lydia les suivait, horriblement effrayée,
lorsqu'un coup dé, fusil se -fit entendre, auquel cinq ou six
autresrépondirent aussitôt. .Miss Lydia poussaun cri, Bran-
dolaccio une imprécation, mais .il redoubla de vitesse, et Co-
lomba, à son exemple, courait au travers du mâquis, sans faire
attention aux branches qui lui *fouettaient la figure otr 'qui
déchiraient sa robe:

'ý.Baissez-vous, baissez-vous, ma chère, disait.elle à sa,.éom-
pagne, une balle peut vous attraper.'', -On marcha ou plutôt.
on courut environ cinq cents pas de la' sorte, lorsque Brando-
laccio déclara qu'il n'en pouvhit plus, et se laissa. tomber à
terre, malgré les exhortations et lès reproches de Colomba.

" Où est miss Nevil 1" demandait -Orso.
Miss Nevil, effrayée par les coups de fusil, arrétée à chaque

instant par -l'épaisseur du mâquis, avait bientôt perdu la trace
des fugitifs, et était demeurée seule en proie aux plus vives¯
angôisses.

"Elle est restée en arrière, dit Brandolaccio, mais elle n'est
pas perdue ; les femmes se retrouvent toujours. Ecoutez
donc, Ors' Anton', comme le curé fait du, tapage avec -votre
fusiL Malheureusement on n'y voit goutte, et l'on ne se fait
pas grand mal à se.tirailler denuit. -. ,

-Chut! s&ria Colomba ; j'entends un chevalihoussommes
sauvés."r . , *

En effet -un cheval-qui paissait dans le maquis, effrayé par
le bruit dela, fusillade, s'approchait de leur côtéi i. t

"Nous àomnmes sauvés 1 " répéta Brandolaccio. Couir au
cheval, le saisir par les crins, lui passer, dans la bouthe un
noud de corde en guise de bride, fut pour le bandit, aidé de
Colomba, l'affaire d'un moment: q Prévenons, rmaintenà.nt le
curé," dit-il.-Il siffla deux fois ; un sifflet éloigné réppndit à
ce signal, et le fusil de Manton cessa de 'faire entendre sa
grosse voix. Alors Brandolaccio sauta sur le cheval. Colomba
plaça son frère devant le bandit, qui d'une main le serra forte-
meut, tandis que de l'autre il dirigeait sa monture.. .Malgré
sa double charge, le cheval, excité par deux bons coups de
pieds dans le, ventre partit lestement et desceridit"au galop
un coteau escarpé où tout autre qu'un cheval ceosé se serait
tué cent.fois. q .

Colomba revint alors sur ses pas, applant miss Nevil de,
toutes ses forces, mais aucune voix ne répidait à la sienne...
Après avoir marché quelque temps à l'aventure, cherchant i,
retrouver le chemin qu'elle avait suivi, elle rencontra dans un
sentier deux voltigeurs qui lui c-ièrent qui vive . * à

Il le bien I messieurs, dit Colomba d'un ton -railleur., voilà
bien du tapage. Combien de morts .

-Vous étiez avec les bandits, dit un des soldats, vous allez
venir avec nousi . ~ I :

-Très volontiéfs, répondit-elle ; mais j'ai una amie ici, et
il faut que nous la trouvions d'abord.
- -Votre amie est déjà prise, et vous irez avec elle coucher

en prison.
-Eri prison I'est cequ'il faudra voir ; mais en attendant

menez-moi auprès d'elle."
Lea Voltigeurs la conduisirent alors dans le campement des

bandits, où ils rassemblaient les trophées de leur expédit.on,
c'est-à-dire le pilone qui courait Orso, une vieille ma-mit6 et.
une crache pleinsed'eau. Dans.le même lieu Se .trouvait Miss
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Novi], qui, tencontréo par les soldats, h, demi-morte de peur,
répondait par des larmes à toutes léurs questions sur le
nombre des bandits et la direction qu'ils avaient prise.

Colorba se jeta dans ses bras et lui dit à l'oreillp : " Ils
sont sauvés.' Puis, s'adressant au sergent des voltigeurs :
" Monsieur, lui dit-elle, vous voyez bien que mademoiselle ne
sait rien de ce que vous lui demandez. Laissez-nous revenir'
au village, où l'on nous attend avec impatience.

-On vous y mènoraet plus tôt que vous ne le désirez, ma
mignonne, dit le> sergént, et vous aurez à expliquer ce que
vous faisiez dans le maquis à cette heure avec les brigands
qui viennent de s'enfuir. Je ne sais quel sortilége emploient
ces coquins, mais ils fascinent sûremeit les filles, car partout
où il y a des bandits on est sûr d'en trouver de jolies.

-Vous êtes galant, monsieur le sergent, dit Colomba, mais
vous ne ferez pas mal de faire attention à vos paroles. Cette
demoiselle est une parente du préfet, et il ne faut pas badiner
avec elle,

-7Parente du préfet I murmura un voltigeur à son chef
en effet, elle a un chapeau.

,-.-Le chapeau n'y fait rien, dit le sergent. Elles étaient
toutezies deux avec le turé, qui est le plus grand enjôleur du
pays, et taon devoir est de les emmener. Aussi bien, n'avons-
nous plus rien à faire ici. Sans ce maudit caporal Taupin...
l'ivrogne de Français s'est montré avant que je n'eusse cerné
le mâquis. .. sans lui, nous les prenions comme dans un filet.

-Vous Ates sept 1 demanda, Colomba. Savez-vous, mes-
sieurs, que si par hasard les trois frères Gambini, Sarochi et
Théodore Poli se trouvaient à la croix de Sainte-Christine
avec Brandolaccio et le.curé, ils pourraient vous donner bien
des affaires. Si vous dèvez -avoir une conversation avec le
commandant de la campagne, je ne me soucierais pas de m'y
trouver. Lea balles ne connaissent personne la, nuit"

La possibilité d'une rencontre avec les redoutables bandits
que Colomba venait de nommer parut faire impression sur les
voltigeurs.- Toujours pestant contre le caporal Taupin, le
chien de Français, le sergent donna l'ordre de la retraite, et
sa petite troupe prit le chemin de Pietranera, emportant le
pilone et la marmite. Quant à la cruche, un coup de pied en
fit justice. ·Un voltigeur voulut prendre le bras de miss Lydia;
mais Colomba le repoussant aussitôt : " que personne ne la
touché 1 dit-elle. Croyez-vous que tous ayons envie de nous
enfuir ? Allons Lydia, ma chère, appuyez-vous sur moi èt ne
pleurez pas comme un enfant. Voilà une aventure, mais elle
ne finira pas mal ; dans une demi-heure nous serons à souper.
Pour ma part j'en meurs d'envie. -'-

-Que penserart.on de moi f disait tout bas miss Nevil.
-On pensera que vous vous êtes égarée dans le maquis,

voilà tout.
-Que dira; le préfet.. . que dira mon père surtout ?
-Le préfet I... vous lui répondrez qu'il se mêle de sa pré.

fecture. Votre père 7... à la manière dont vous causiez avec
Orso, j'autais cru que vous aviez quelque chose à dire à votre
père."-

-Miss Nevil lui serra le bras sans répondre.
" N'est-ce pas, murmura Colomba dans son oreille, que mon

frère mérite qu'on l'aime i Ne l'aimez-vous pas un peu t
-- Ah I Colomba, répondit miss Nevil souriant malgré sa

confusion, vous m'avez trahie, moi qui avais tant de confiance
en vous 1 "

Colomba lui passa un bras autour de la taille, et, l'embras-
sant.surle front: "Ma petite sour, dit-elle bien bas, me par-
donnez-vous ?

-Il-le faut bien, ma terrible sour," répondit Lydia en lui
rendant son baiser.

Ie préfet et le procureur du roi logeaient chez l'adjoint de
Piotranera, et le colonel, fort inquiet de sa fille, venait pour
la vingtième fois 'leur en demander des nouvelles, lorsqu'un
voltigeur, détaché en courrier par le sergent, leur fit le. récit
du terrible combat livré contre les brigands, combat dans
lequel il n'y avait eu, il est vrai, ni morts, ni blessés, mais où

l'on avait pris une marmite, un pilone et deux filles qui
étaient, disait-il, les maîtresses ou les espionnes des bandits.
Ainsi annoncées comparurent les deux prisonnières au milieu
de leur escorte armée. On devine la contenance radieuse de
Colomba, la honte de sa compagne, la surprise du préfet, la
joie et l'étonnement du colonel. Le procureur du roi se donna
le malin plaisir de faire subir à la pauvre Lydia une espèce
d'interrogatoire qui no se termina que lorsqu'il lui eut fait
perdre toute contenance.

"Il me semble, dit le préfet, que nous pouvonsbien mettre
tout le monde en liberté. Ces demoiselles ont été se prome-
ner, rien de plus;naturel par un beau temps; elles ont ren-
contré par hasard un aimable jeunehomme blessé, rien de
plus naturel encore." Puis, prenant à part Colomba: " Made-
moiselle, dit-il, vous pouvez mander à votre frère que son
affaire tourne mieux que je ne l'espérais. L'examen des
cadavres, la déposition du colonel démontrent qu'il n'a fait
que riposter, et qu'il était seul au moment, du combat. Tout
s'arrangera, mais il faut qu'il quitte le màquispau plus vite et
qu'il se constitue prisonnier." .n,

Il était près de onze heures lorsque le colonel, sa fille et
Colomba se mirent à table devant un souper refroidi. Colomba
mangeait de bon appétit, se xnoquant du préfet, du procureur
du roi et des voltigeurs. Le colonel mangeait, mais ne disait
mot, regardant toujours sa. fille qui ne levait pas les yeux de
dessus son assiette. Enfin, d'une voix douce, mais. grave :

"Lydia, lui dit-il en anglais, vous êtes donc engagée avec
della Rebbia?

-Oui, mon père,. depuis aujourd'hui," répondit-elle en rou-
gissant mais d'une voix ferme.

Puis elle levia les yeux, et, n'apercevant sur la physionomie
de son père aucun signe de courroux, elle se jeta dans ses
bras et l'embrassa, comme les demoiselles bien élevées font en
pareille occasion.

"A la bonne heure, dit le colonel,, c'est. un brave garçon;
mais, par Dieu. 1 nous ne demeurerons pas dans son diable de
pays 1 ou je refuse mon consentement.

-Je ne sais pas l'anglais,- dit Colomba, qui les regardait
avec une extrême curiosité ;.mais je parie que j'ai deviné ce
que vous dites.

-Nouodisons, répondit le colonel, que nous vous mènerons
faire un voyage en Irlande..

-Oui, volontiers, et je serai la swella Colomba. Est-ce
fait, colonel? iNous frappons-nous dans la main ?

-On s'embrasse dans ce cas-là," dit le colonel.

VIII

Quelques mois aprt le coup double qui plongea la commune
de Pietranera dans la consternation (comme dirent les jour-
naux), un jeune homme, le bras gauche en échaipe, sortit à
cheval de Bastia dans l'après-midi, et se dirigea vers le village
de Cardo, célèbre par sa fontaine, qui, en été, fournit aux
gens délicats de la ville une eau délicieuse. Une jeune femme,
d'une taille élevée et d'une beauté remarquable, l'accompa-
gnait montée sur un petit cheval noir dont un connaisseur eût
admiré la force et l'élégance, mais qui malheureusement avait
une oreille déchiquetée par un accident bizarre. Dans le
vilage, la jeune femme sauta lestment à temr, et,.nprès avoir
aidé son compagnon à deacendre de sa mouz ure, détacha d'assez
lourdes sacoches attachées à l'arçon de sawselle. Les chevaux
furent remis à la garde d'un paysan, et la femme chargée des
sacoches qu'elle cachait sous son mezzaro, le jeune homme
portant un fusil double, prirent le chemin de ld àuontagne en
suivant un sentier fort roide et qui ne semblait conduire à
aucune habitation. Arrivés à un des gradins élevée du mont
Quercio, ils s'arrtèrnt, et tous les denx s'assirent sur l'herbe.
Ils paraissaient attendre quelqu'un, car ils tournaient sans
cesse les yeux vers la montagne, et la jeune femme consultait
souvent une jolie montre d'or, peut-être autant pour contem-
pler un bijou qu'elle semblait posséder depuis peu de temps
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eour savoir si l'heure d'un rendez-Xous était arrivée.
et, ente ne fut pas longue. Un chien sortit du mâquis,ea ndom de Brusco prononcé par la jeune femme, il s'em-
ba e venir les caresser. Peu après parurent deux hommes

rbus, le fusil sous le bras, la cartouchère à la ceinture, lePistolet au côté. Leurs habits déchirés et couverts de pièces
re taient avec leurs armes brillantes et d'une fabrique
p a e du continent. Malgré l'inégalité apparente de leur

on, les quatre personnages de cette scène s'abordèrent
" rement et comme de vieux amis.

h bien ! Ors' Anton', dit le plus âgé des bandits au jeune
e, voilà votre aflaire finie. Ordonnance de non-lieu.
ornpliments Je suis fâché que l'avocat ne soit plus

e pour le voir enrager. Et votre bras ?...
q a quinze jours, répondit le jeune homme, on me dit

J Pourrai quitter mon écharpe.-Brando, mon brave, jePartir demain pour l'Italie, ét j'ai voulu te dire
de ' ansi qu'à M. le curé. C'est pourquoi je vous ai priésdeVnir.

.Vous êtes bien pressé, dit Brandolaccio ; vous êtes
a"1"tté hier et vous partez demain?
i1n a des affaires, dit gaiement la jeune femme. Mes-

, Je vous ai apporté à ,souper ; mangez, et n'oubliez pas
oi Brusco.

e vous gâtez Brusco, mademoiselle Colomba, mais il est
,eo nlaissant. Vous allez voir. Allons, Brusco, dit-il, éten-

Chi son fusil horizontalement, saute pour les Barricini ! " Le
el demeura immobile, se léchant le museau et regardant

Pied uaître " Saute pour les della Rebbia! " Et il sauta deux
s Plus haut qu'il n'était nécessaire.

et 'i outez, mes amis, dit Orso, vous faites un vilain métier
Pl ne vous arrive pas de terminer votre carrière sur cette
ti e que nous voyons là-bas, (la place où se font les exécu-

b dl Bastia) le mieux (lui vous puisse avenir, c'est de tom-
ns un mâquis sous la balle d'un gendarme.

et - bien ! dlit Castriconi, c'est une mort comme une autre,vaut mieux que la fièvre qui vous tue dans un lit, au
tieu des larmoiements plus ou moins sincères de vos héri-

Quand on a, comme nous, l'habitude lu grand air, il
na rien de tel que d.e mourir dans ses soul crs, comme disent

gens1 de village.
e voudrais, poursuivit Orso, vous voir quitter ce pays...

n'i ner une vie plus tranquille. Par exemple, pourquoi
pievous pas vous établir en Sardaigne, ainsi qu'ont fait
in1eUrs de vos camarades ? Je pourrais vous en faciliter les

e diabea Sardaigne ! s'écria Brandolaccio. Isos Sardos ! que
coae vous emporte avec leur patois. C'est trop mauvaise

Pagnie pour nous.
giel ny a pas de ressource en Sardaigne, ajouta le théolo-
aux baour moi, je méprise les Sardes. Pour donner la chasse
la f adits, ils ont une milice à cheval ; cela fait la critique à
choeI" du bandit et du pays. Fi de la Sardaigne ! C'est une

qn ui m'étonne, monsieur della Rebbia, que vous, qui êtes
Vie donme de goût et de savoir, vous n'ayez pas adopté notre

quis, en ayant goûté comme vous avez fait.
d'être s, dit Orso en souriant, lorsque j'avais l'avantage
les charotre commensal, je n'étais pas trop en état d'apprécier
quand de votre position, et les côtes me font mal encore
travje Me rappelle la course que je fis une belle nuit, rois en
sait onomme un paquet sur un cheval sans selle que condui-

n ami Brandolaccio
le~Et le Plisir à lalcco

le COnptez pisir d'échapper à la poursuite, reprit Castriconi,
sible -vous pour rien ? Comment pouvez-vous être insen-

'l charme d'une liberté absolue sous un beau climat
oit est roi notre? Avec ce porte-respect (il montrait son fusil),e% 0adpartout, aussi loin qu'il peut porter la balle. On
très e, on redresse les torts... C'est un divertissement
Point ,monsieuret très agréable,que nous ne nous refusons
quand uelle plus belle vie (lue celle <le chevalier errant,n est mieux armé et plus sensé que Don Quichotte ?

Tenez, l'autre jour, j'ai su que l'oncle de la petite Lilla Luigi,
l, vieux ladre qu'il est, ne voulait pas lui donner une dot ; je
lui ai écrit, sans menaces, ce n'est pas ma manière ; eh bien !
voilà un homme à l'instant convaincu : il l'a mariée. J'ai fait
le bonheur de deux personnes. Croyez-moi, monsieur Orso,
rien n'est comparable à la vie de bandit. Bah ! vous deviendriez
peut-être un des nôtres sans une certaine Anglaise que je n'ai
fait qu'entrevoir, mais dont ils parlent tous, à Bastia, avec
admiration.

-Ma belle-sour future n'aime pas le mâquis, dit Colonba
en riant, elle y a eu trop peut

-Enfin, dit Orso, voulez-vous rester ici i Soit. Dites-moi si
je puis' faire quelque chose pour vous?

-Rien, dit Brandolaccio, que de nous conserver un petit
souvenir. Vous nous avez comblés. Voilà Chilina qui a une
dot, et qui, pour bien s'établir, e'aura pas besoin que mon ami
le curé écrive des lettres sans menaces. Nous savons que votre
fermier nous donnera du pain et de la poudre en nos nécessi-
tés: ainsi, adieu. J'espère vous revoir en Corse un de ces
jours.

-Dans un moment prssant, dit Orso, quelques pièces d'or
font grand bien. Maintenant que nous sommes de vieilles con-
naissances, vous ne me refuserez pas cette petite cartouche qui
peut vous servir à vous en procurer d'autres.

-Pas d'argent entre nous, lieutenant, dit Brandolaccio d'un
ton résolu.

-L'argent fait tout dans le monde, dit Castriconi; mais
dans le mâquis on ne fait cas que d'un coeur brave et d'un
fusil qui ne rate pas.

-Je ne voudrais pas vous quitter, reprit Orso, sans vous
laisser quelque souvenir. Voyons, que puis-je te laisser,Brandol"

Le bandit se gratta la tête, et, jetant sur le fusil d'Orso un
regard oblique :

-- Dame, mon lieutenant... si j'osais... mais non, vous y
tenez trop.

-Qu'est-ce que tu veux
-Rien... la chose n'est rien... Il faut encore la maniere de

s'en servir. Je pense toujours à ce diable <le coup double et
d'une seule main... Oh ! cela ne se fait pas deux fois.

-C'est ce fusil que tu veux !... Je te l'apportais ; mais sers-
t'en le moins que tu pourras.

-Oh ! je ne vous promets pas <le m'en servir comme vous;
mais, -soyez tranquille, quand un autre l'aura, vous pourrez
bien <lire que Brando Savelli a paslWI'arie à gauche.

-Et vous, Castriconi, que vous donnerai-je?
-Puisque vous voulez absolument me laisser un souvenir

matériel de vous, je vous demanderai sans façon de m'envoyer
un Horace du plus petit format possible. Cela me distraira et
m'empêchera d'oublier mon latin. Il y a une petite qui vend
des cigares, à Bastia, sur le port ; donnez-le-lui, et elle me le
remettra.

-Vous aurez un Elzevir, monsieur le savant ; il y en a pré-
cisément un parmi les livres que je voulais emporter.-Eh
bien ! iqes amis, il faut nous séparer. Une poignée de main.
Si vous pensez un jour à la S rdaigne, écrivez-moi ; l'avocat N.
vous donnera mon adresse sur le continent.

-Mon lieutenant, dit Brando, demain, quand vous serez
hors <lu port, regardez sur la montagne, à cette place ; nous y
serons, et nous vous ferons signe avec nos mouchoirs."

Il se séparèrent alors ; Orso et sa sour prirent le chemin de
Cardo, et les bandits celui de la montagne.

Ix

Par une belle matinée d'avril, le colonel sir Thomas Nevil,
sa fille, mariée depuis peu de jours, Orso et Colomba, sortirent
de Pise en calèche pour aller visiter un hypogée étrusque, nou-
vellement découvert, que tous les étrangers allaient voir. Des-
cendus dans l'intérieur du monument, Orso et sa femme
tirèrent des crayons et se mirent en devoir d'en dessiner les
peintures ; mais le colonel et Colomba, l'un et l'autre assez
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indiffrn6 pour l'archéologie; leà laissèrèrit seul's et se promio-
nèrent aux environs.

"b9a chère Colomba, dit le colonel, nous ne reviendrons
jamais à Pise à temps pour notre luncheon. Est-ce que vous
n'avez pas faim 1 Vilà Orso aVsa fèmme dans les ùntIquités ;
quand ils se mettent à dessiner ensemble, ils n'en finissent pas.

-Oui, dit Colomba, et pourtant ils ne rapportent pas un
bout de dessin. -- k

-Mon avis serait, continua le colonel, que nous allassions.
à cette petit, ferme là-bas. Nous y trouverons du pain, et
peut-etre de l'aleatico, gui sait ? même do la crème et des
fraises, et nous attendrons patiemment nos àessinateurs.

-Vous avez raison, colonel. Vous et moi,, qui sommes les
gens raisonnables de :a maison, nous aurio'n"s bien tort de nous
faire les mpartyrs de ces amoureux, qui ne vivent que de poésie.
Donnez-moi le bras. N'est-ce pas que je me'forme i Ye prends
le bras, je'mets des chapeaux, des robes à la. mode , j'ai des
bijoux; j'apprends je ne shis combien de belles choses; je ne
suis plus du tout une sauvagesse. Voyez un peu la grâce que
j'ai à porter ce châle... Ce blondin, cet officier de votré tégi-
ment qui était au mariage... mon Dieu 1 je ne puis pas retenir
son nom f un grand frisé, que je jetterais par terre d'un coup
de poing...

-Chatworth 2 dit.lo colonel.
-A la bonne heuré! mais je ne le prononceraiujkmais. Eh

bien! il est amoureux fou de moi.
--Ah ! Colomba, vous devenez bien coquette... Nous aurons

dans peu un autre mariage.
-Moi i nie marier 1 Et qui donc élèverait mon neveu...

quand Orso m'en aura donné un i qui donc lui apprendrait à
parler corse?... Oui, il parlera corse, et je lui ferai un bonnet
pointu pour vous faire enrager.

-Attendons d'abord que vous ayez un neveu ; et puis vous
lui apprendrez à jouer du stylet, si bon vous semble.

-Adieu les stylets, dit gaiement Colomba ; maintenant j'ai
un éventail, pour vous en donner sur les doigts quand vous
direz du mal de mon pays."

Causant ainsi, ils entrèrent dans la forme, où il trouvèrent
vin, fraises et crème. Colomba aida la: fermière à cueillir des
fraises pendant que le colonel buvait de l'aleatico. Au détour
d'une allée, Colomba aperçut un vieillard assis au soleil sur
une chaise de paille, malade, comme il semblait; 'car il avait
les joues creuses, les yeux enfoncés ; il était d'une maigreur
extrême, et son immobilité, sa pâleur, son regard fixe, le fai-
saient ressembler à un cadavre plutôt qu'à un être vivant.
Pendant plusieurs minutes, Colomba le conftinpla avec tant
de curiosité qu'elle attira l'attention de la fermière. " Ce
pauvre vieillard, dit-elle, c'est un de vos compatriotes, car je
connais bien à votre parler que vous êtes de la Corse, made-
moiselle. Il a eu des malheurs dans son pays ; ses enfants
sont morts d'une façon terrible. On dit, je vous demande
pardon, mademoiselle, que vos compatriotes ne sont pas tendres
dans leurs inimitiés. Pour lors, ce pauvre monsieur, resté
seul, s'eu est venu à Pise, chez une parente éloignée, qui est
la propriétaire de cette ferme. Le brave homme est un peu
timbré; c'est le malheur et le chagrin... C'est'gênant pour
madame, qui reçoit beaucoup de monde ; elle l'a donc envoyé
ici. Il est bien doux, pas gênan ; il ne dit pas trois paroles
dans un jour. Par exemple, la tête a déménagé. Le médecin
vient toutes les semaines, et il dit qu'il n'en a pas pour long-
temps.

-Ah ! il est condamné ? dit Colomba. Dans sa position,
c'est un bonheur d'en finir.

-Vous devriez, mademoiselle, lui parler un peu corse;
cela le ragaillardirait peut-être d'entendre le langage de son

e .4I faut voir, dit Coloumba avec un sourire ironique, " et
elle s'approcha du vieillard jusqu'à ce que suu4 ombre vînt lui
ôter le soleil. Alors le pauvre idiot leva la tête et regarda
fixement Colomba, qui le regardait de meme, souriant toujours.
Au bott d'un instant, le vieillard passa la main sur le front,

et ferma'les yeuk côinie'pour échpper au regard de Colomba.
Puis il les rouvrit, mais démesurément ; ses lèvres tremn-
blaient ; il voulait éténdre les mains ; mais, fascina par
Colombat, il demeurait cloué sur sa chaise, bors d'état de par-
ler ou de se mouvoir. Enfin de grosses larmes coulbrent do
sesei1x, et quelques sanglots s'échappèrent de sa poitrine.

Voilà la première fois que je le -ois ainsi, dit la'jardi-
nière.', Madenrioiselle est une demoiselle de votre pays ; elle
est venide pour vous voir, dit-elle au vieillard.

-Grâce ! 'écria celui-ci d'une voix rauque ; grce I n'es
tû 'as satii îite 1 Cette feuille. que j'avais brûlée... con-
ment'iL-tü fait pour la lire 1..,Mais pourquoi tous les deux 1...
Orlanduccio, tu n'as pu rien lire contre lui... Il fallait m'en
laisser un... un seul .. Orlanduccio... tu n'as pas lu son nom..

-Il me les fallait tous les deux, lui dit Colomba à voix
basse et dans lu dialécto corse. les rameatn: lont coupés ; et
si la souche n'était pas pourrie, je l'eusse arrachée. Va, ne
te plains pas ;. tu n'as pas longtemps à souffrir. Moi, j'ai
souffert deux ans !",

Le vieillard poussa uh cri, et sa tête tomba sur sa poitrine.
Colomba lui tourna le dos, et revint à pas lents vïië la mai'son.
en chantant quelques mots incompréhensibles d'une ballata :
"Il me faut la main qui a tiré,« l'oil qui a visé, le cur qui a
pensé..."

Pendant que la jardinière s'empressait à secourir le vieil-
lard, Colomba, lé teint animé, l'<eil en feu, se mettait h table
devant le colonel.

"OQu'avez-vous donc 1 dit-il, je vous trouve l'air que vous
aviez à Pietranera, ce jour où, pendant notre dîner, on .nous
envoya des balles.

Ce sont desouvenirs de la Corse qui me sont revenus en
tête. Mais voilà qui est fini. Je serai marraine, n'est-ce pas?
Oh 1 quels beaux noms je lui donnerai: "hiiiuccio-Tomaso-
Orso-Leone!"

La jardinière rentrait en ce moment. " Eh bien 1. demanda
Colomba du plus grand sang-froid, est-il mort, ou'évanoui
seulemnét .

-Ce n'était rien, mademoiselle; mais d'est singulier comme
votre vue lui a fait de l'effet.

-Et le médecin dit qu'il n'en a pas pour longtemps i
-Pas pour deux mois, peut-être.
-Ce ne sera-pas une grande perte, observa Colomba.
-De qui diable parlez-vous ? demanda le colonel.
-D'un idiot de mon pays, dit. Colomba d'un air d'indiffé-

rence, qui est en pension ici. J'enverrai savoir de temps en
temps de ses nouvelles. Mais, colonel Nevil, laissez'donc des
fraises pour mon frère et pour Lydia."

Lorsque Colomba sortit de la ferme p'our remonter dàns la
calèche, la fermière la suivit -des yeux quelque temps. n Tu
vois bien cette demoiselle si jolie, dit-elle à sa fille, eh' bien!
je suis sûre qu'elle a le mauvais oeil."

FIN.

Pour paraStre dans le prochain numéro:

LE Ft YEGOF
Un paysan, qui avait un 1 ocès au parlement de: Bordeaux,

était venu chez le premier président du parlement pour lui
présenter un placet. Il attendait depuis trois heures dans son
antichambre. Enfin le premier piesident vint à passer, et le
:trouva fort attentif à considérer un portrait où il y avait quatre
P au bas, qui signifiaient:

Pierre Ponta, prenier président.

"Eh bien 1 mon ami, lui dit Sc magistrat que penses-tu que
désignent ces quatre lettres ?-Monseigaeur, lui répondit notre
villageois, il n'est pas difficile au bout de trois heures d'en
savoir l'explication elles signifient :

Paure plaideur, prends patience "
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MTadanme de B... et madame d'H... 'taient déjà sur le retour
de l'âge et faisaient tout leur possible pour cacher le nombre
de leurs années. C'est pourquoi madame de S..., rendant
visite à madame d'H... au commencement de chaque année,
avait coutume de lui dire. "Madame, je viens savoir quel
"fAge vous voualer que nous byens cette année.',

Quand Louis XIV revit le maréchal de Villeroy après la
bataille .de' Ranmillies : "Monsieur le mardçhal, lui dit-il, on
n'It pas heureux à notre Age."

Louis XIV se plaignait devant le maréchal de Grammont
d'avoir soixanto ns. *

" rpodt, qui est-ce qui n'a pas soixante ans."

Un jour, un vieil officier demandait au roi Louis XIV de
le maina son serviço et de ne pas le mettre «u Inva.
lides :- pi lis

-"Mais vous êtes bie .vieux,. monsieur, répondit le mo-
narque.

-Sire, repartit l'officier, je n'ai que trois ans de plus que
Votre Majesté, et j'espère encore la servir gendant au moins
vingt ans." .

Cette flatterie'déguisée plut au roi, qti se rendit aux veux
de l'adroit vétéran.

Un paysan des environs de Toulon, à force d'économies, s'est
rendu acqtWelìr de ýlusieurU métairies considérables. Un de
ses fermiprs, qui craignait de ne pas tomber d'accord avec un
pareil Grandet sut, les' conditions de renouvellement de son
bail, rut agréablement surpris de le trouver plus accommo-
dant qu'ilne-l'espérait, et, dans sa joie, il l'invita à boire un
coup aveclui au cabaret, .

"Je ne bois ni vin ni liqueurs, dit-le bonhomme.
-Eh bien! ee que vous voudrez, insista poliment 'le fer-

mier; mais prenez quelque chose.
-Ce -sera donc pour vous être agréable. Je prendrai un

timbre-poste."
Il en prit uxg, en effet, qu'il mit dans son porte-monnaie.

Dans les' commencements de. sa convalescence, le maréchal
de Saxe menait partout avec lui son médecin Sénac ; un jour
qu'au siége d'une 'villb,le' maréchal voulut aller reconnaître
quelques ouvrages, il fit avancer jusqu'à demi-por&e de canon
son carrosse, dans lequel était le bon médecin ; il en descend,
monte à cheval, et dit à ce cher Esculape : " Attendez-moi là,
docteur, je serai bientôt de retour. - Mais, monseignéur, lui
dit Séa-t, et le qanoni... Je vois d'ici dm 'canonniers qui vont-
prend.e popr liqt notte carrosse, et moi qui serai dedans' 1-
Vous n'avez qu'à lever les glaces 1 " lui dit militairement le
maréchal, et il. parL Sénac partit aussi, ou du moins des-
cendit sur-lé:champ du cat-osse, et fit se mettre en 'sûreté à
la queue de la tranchée, jusqu'à ce qu'il vit revenir son con-
valescent ; -s il fit bien.

Catherine de Médicis récompensa les talents et les ouvrages
de Philibert de Lorme, architecte, au delà *de ses espérances.
On le fitraumnônier et. conseiller du ro, quoiu'il no fût que
tonsuré. Ronsard en conçut de la jalçusie, et composa tre
en nouvel abbé une satire piquante, intitulee: La True l os-
úée. De Lorme n'eat pus Ia-force d'esprit de la mépriser. -Un

ýJour que Rosard voulait Dntree dans le jardin des Tgiferieo,
l'architecte, qui en était gouverneur, le fit repousser ru mezt.
Ronsard piqué à son tour, crayonna les trois mots suivants
sur la porte qu'on lui' avait fermée,: Fort, rev6mnt. Aq etw De
Lorme, qui ne savait pas le latin, soupçonna que nm te
étaient -ne insulte; il-cýùt par là que nsard 'app it

onie port révend abbé; il s'en plaignit à la reine. Iojaete
se justifia en disant que c'était le commencement d'un distique
d'Ausone, qui avertissait les hommes de ne point s'oublier.:
Fortunam yeveremter habe.

Un paysan est venu consulter un avocat an soujet d'un pro-
cès qu'il brûle-d'intenter.

"Vous pord'ez votre temps et votre argent, dit l'avocat.
Vous avez cent fois tort. Un article du Code vous condamne
foribellement."

t Ldpaysàts saute Ar:sa châMBe.
"Il y a un articlé et où est-il le gueusard 7
-Tenez,.o voici."
PïMitant d'un moment où l'avocat tourne la tâte, le paysan

déchire la page indiquée, la. roule en boule et la fourre dans
son gousset,.

" Eh bien 'relirond l'avocat; êtes-vous convaincn à présent ?
7D'ame . puisque vous le dites, il faut bien que je vous

troÎe;,Cnon.digne monsieur." . .,
Il salue, et s'en va chez un autre avocat, lequel acçepte la,

cause, la plaide et la perd.
Comme il tri'versait ja salle 'des Pas-Perdus, au sortir de

l'audience, il rencontra l'avocat no. 1, qui lui dit :
S",Vous n'avez pas voulu vous en rapporter à moi, et voyez
ce que vous y avez gagné-

-J'ai perdu, c'est vrai, c'est bien étonnant.
-Ce n'est pas étonnant du. tout ; ne vous avais.je pas

averti qu'un article vous condamnait 1
-Eh ! c'est là précisément ce qui me confond. J'ai allumé

ma pipé avec la page qui contenait ce sacré article. Comment
les juges ont-ils fait pour le connaître 1"

Ilempereur Paul'Xer, ce fou couronné, rencontra un jour
sur son chemin un soldat qui lui plut par sa bonne mine.

-Montez dans ma voiture, lieutenant:
-Je suis soldat, sire.
-L'empereur ne se trompe jamais, capitaine.
-J'obéis, sire.
-- Très-bien, commandant, Mettez-vous près de moi. .JI

fait un temps superbe aujourd'hui.
-Sire, je e'ose. .
-Qu'est-ce . dire, colonel ?
Malheureusement ce jour-là l'empereur devait rentrer de

bonne heure au palais. Si sa promenade eût duré seulement
quelques minutes de plus, son compagnon de route improvisé
était fait feld-maréchal ; faute-de temps, ce favori d'un :iart
d'heure fut bien forcé de se contenter dn grade de général-
major.

Il est vrai que quelques jours après, le pauvre diable, ren-
contré dans les mêmes circonstances et invité à la même pro-
menade, se vit condatnné à subir en sens inverse la même
série de caprices et à redescendre de grade en grade, en une
demi-heure, de son titre de général-major au rang.de simple
soldat.

Paul Ier renouvela souvent ces folies, plus dignes d'une
duchesse de Gérolstein que d'un empereur de toutes les Rus-
sies; -Un matin, en passant en revue le régiment de chevaliers
gardes dont il était mécontent:

-Un par un! s'écria-t-il du même accent qu'il eût com-
mandé une simple manoeuvre. Tourne. Par le flanc droit, en
Sibérie i marche! e

e ýe régiment tout entier, officiers en tête, dut se rendre
immédiatement et à anarches forcées en Sibérie. Le comte
IRostopchine obtint de l'en faire revenir à mi-route.
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A VOTRE EPICIER L'HUILE bL STAR
Pour votre XAQHINE A COUDRE

*Î C'EST LL NELLEURE JUSQU'À PeBRIT CO'UE.

Shogex la 3outel ave une Z•lrornI sur la Iouchou et sur
vrinnetto.
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C. CONSTANTINEAU
-MACHAND D-

PORES ET OBJETS DOMESTIQUES
1958 RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

Pour la Dyspepsie ou Digestion difficile, buvez
l'Eau Minérale dé St-Léon après chaque. repas.

Pour la Constipation, prenez -la avant lt,
déjeuner.

ST-LEON MINERAL WATER
A. POULIN, Grannt

4, CAXLRE VIOCWOlt1A. .. - MIONT.REAXj

LETTRE IMPORTANTE
blontréal, 13 juillet 18M6,

bl. A. POULIN, géraut de la Saint I4on Water Company,
Monsieur.

ne suis heureux le pouvoir vous donner les détails suivants à t'garl de lau Minéral
saint Uozi. Depuis plusieura annéles, ina femme souffrait dle la dyspensie, brûleraient
d'estomao et Constipationî Sun tel pon Wlolepuatgarler 8ucurlSvivres. Oxaliai

donseilla de taie lusge de loau SUt loon. tel (ue prescrit !Me en boit depuis 15 jours
et mîaintenîant elle etticifaltemen, gu tormange ce Qu'elle veLt Dans le but disou
lacer ceux qui &oufret il n r ma vous prnct dpublier cette lettre.

J'ai l'honneur «tre.
votre, etc., A.vn.D LoiTE.y

F r ge ro n otr cr tt ite r, 4 8 n r e lle oD u p ré .

Avant d'aller ailleurs 'es familles sont priées de faire une visite chez

LABBEE &c CIE
MARCHANDS DE

ËEÉRONNERIEÉ, PEINTURES, VAISSELLES
H-IUIL.ES. VERNIS, VERRERIES..

Outre d'avoir un grand assortiment, ses prix sr:uc. si bas qu'ils ne
craignent aucune concurrence. N'oubliez pas iadresse:

587 RUE STE CATHERINE, MONTREAL.

A r:KsEloN!-: DU CADVNAS TitICUI.OlE.

MA

MADAE GIGUERE & CIEi
No. 710, RUE STE-CATHERINE

viennent d'ouvrir .u» Magnalu d'otivrego 'Articleg do F'ntaislo do toutp
sorl.O,, tels que

Çhonillo, Arresln, BrodorIo. tooittures AlH e sv 0MI

et le rotuvtrgo et Cire de toute espèco, et.,.
N. i. ie nolite dQ:>?olnelrfla8hs cettacheo set-ablissient.

N'oublioz pas l'adrosso: '710, pueste0.cherhm.
- - ---_ - - -- . , r

LE PLUS GRAND ASSORTIN&NT.,.,

DE BIJOUX ET D'OBJETS DE FANTAISIE
SE 'ROUtEC1E7. u ie.

4, I
FOUCHER, FORTIER & CIE

865, BUE srT-ArEERIN

Les dames et n0ss urs trouveront topjours dans cette florissante maisoh
le choix lo plus var de montres en or et on argent, payable à la seràaine,
aussi bon inarehe que por u comptut.-On sohleito une visitor

O. COURTE1MANCHE
102 RUE ST-DOMINIQUE, ET 502, 54 RUE BORGiteSIER

- -' "des l' l i .. i.l
Obligé pour cause de sauté de se reirèr des af'aiFçî o fe en
iente son £nds de magasia zonsiS'2nt eu Meubles,,.oSle
Lanpes, Livres, Verreries, etc., à dos prix vraiment bon
marché, il ace ptera aussi bien en échangé pout- IWptri dbson
stock une propbriété font.ière.

Etalbli depuis 1l ails, il a le plais4id e àir q lui qui
aehètera s . magasin y fera une des plug joli .çf, lucrative

afflaire. - 1
En attendant cefte %ente t.e ýloc h 'pu6;lic pourrà't iîre

une visite à l'adresso ci dessys, pQpr chtj er avelq ,un rabais de
Ai0 p. cent,. VI-nez et vOyez. . .

e . ÇOURTEMA1CH1E.

AUY BON .1VIARCHE ~

ISON ALPHONSE VALIQU, TTE
Vente spéciale de MARCHANDISES I4VPORTl ES pour-Iasenaiiq 4iêný;y

POUR ETRE VENDUES SANS ÉGARD AU COUTANT:

5 caises de Melto s dans toutes les couleurs. caisse de Satins dans toutes les nuances. Toutes nos Pluches doivent, utre vendues.
Tous nos Manteaux, Jacks Ulsters, Dolmuang-Paletots. . .

3 caisses dI'Etoi'es à Manteaux et Ulsters. 1 caisse de Sealette pluche de solo. Te os Manteaux d'ons.5 caisses de Tweed et. d'Etoffes àsPardesSus, re;ucs d7bsqe et. dÀn le .iq
Aussi, toute notre grandüsvariété de ant de Kid. Le tout ii être asrBil&.

SANS EGARD AUN' COUTAN'IT S4NS, R'E.IB.qE:

Aussi, Notre grand assortiment de Lainage, Corps et Galeçone.-- Toutes nos FlaneIl qtCouvere, i
Dans les ll5nes ci-haut mentionnees nous neonmep pas battusçiî qualité çpqn prix.

Grande Vente de Tapis et PrélarL : Nos Tis. se>et Tapist Ta 6try sé vendent à la curs.liW en toc 100plêc p
.estrv pour être oniée 30 ets la vergei

A vis que la place par excellence pour acheter avrÁ o irle est,AU BON HÉ

RU« NCOTRE-DAME, Fètle, la RUE MOc 9 7
g ga g g Jnxgc g, gaCrteg ié tire

4 4 ~ îIMPRDtrIE Gi NlnArf.x, 45 Placé Jfl0sttes-Cartier, Montréal.


